-m 

-00 
-C£> 

-o 
-o 


-CD 


-fO 


^ 


♦i  »* 


•*4ir 

'3l*f^.  t 

#M«t- 

V. 


VI 


Ff. 


y-' 


DISCOURS 


PHILOSOPHIQUES 

SUR 

i:  HOMME 

CONSIDÉRÉ 

Relativement    à    Tétat   de   nature , 
&    à  Tétat   de   Société, 

Par  U  P.  G.  B. 


^ 


^      TURIN, 

g :^JJ^?C"'i|l    I     I 


Chez  les   Fkeres    Rbtcbhos    Libraires 
au'  coin  de  la  Rue  Neuve. 

J^  MDCCLXJX.  >^ 

y^ipi^—     ■■  I     I         I  I  JCh    II     r-»T^~«- 


G-1 


S»| 


m 


PRÉFACE. 

■K.  L  ejl  (U  t  intérêt  du  Gcnr<-humain  ,  qiu  tous 

ici  hommes  foient  vivement  perjuadés  de  leur  de^^ 

^motion  naturelle  à  je   réunir  pour   s'eatr'aidffy 

dans  leurs  te  foins  y   &  pratiquer  dans  utte  com^ 

murucation  réciproque  Us  devoirs  de  iienfaijance 

&  d'édité  que  la  raifon  leur  prejcrU,  &  qtu  flv^ 

numaé  leur  infpire.  La  nature  n's  point  mis   de 

jeruiment  plus  doux  dans    le  cour  hurruun,   qu^ 

ta  fatisjacUon  i<mcharue  que  Con  goûte  à  pouvait^ 

faire  du  tien  à  jes  jemblables  ou  à  Leur  marqua^ 

la  reconnoijfance  qu'on  leur  doit,  -\ 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  puijfe  fefuj^re  â  lui- 
même,  c'ejt-à-dtre  qui  pmjjc  trouver  dans  Jon 
propre  fond  &  dans  fes  JeuJes  forces,  tout  ce  qui 
lut  tji  néceffaue  four  fa  confervatton ,  pour  fa 
perféàion  &  fon  bonheur.  L'homme  n'ejl  donc  poirtt 
ptit  pour  vivre  en  être  ifoié  &  indépendam.  Il 
naît  joible ,  &  fes  befoins  mime  les  plus  indijpen- 
fables  [obligent  de  dépendre  à  piufieurs  égards  du 
fecours  de  fes  femblables.  Cejl  auiji  que  fimpét 
neufe  loi  de  la  néceffiié  fe  joint  à  la  voix  du 
jentimeru  &  de  la  raifon  pour  rapprocher  les  liom- 
mes  &  les  réunir  en  Joaété. 

Mais  les  hommes  ainfi  rajfemblés  ne  font  point 
étrangers  les  uns  aux  attires.  Ils  ont  une  origi- 
nt  commune  ,  ils  font  tous  errons  de  Duu  s  Ut 
raifon  mime  Uur  découvre  en  eux  cette  ûugujU 
qualité,  &  leur  dule  qu'ils  doivent  fe  regarder 
comme  frères.  Sous  ce  point  dé  \ùe  Us  bcfoins 
réciproques  des  horrmus  ne  fe  bornent  pas  à  ita- 
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htr  rntr'tux  un  fimple  cùmmtrce  i  éckéÊm  # 
/  tnUrits  :  ce  font  amant  de  moyens  fur  M  IM» 
titre  leur  ojfre  d'exercer  Jes  uns  à  tégërJ  dts 
autrest  ks  devoirs  dune  affeHion  focîaJe  qiu  ajoû' 
te  un  mmrenu  prix  â  des  fervues  qm  ferount 
moins  efficaces ,  moiru  dignes  de  t homme ,  motns 
doux  pour  cekti  qui  les  rend,  moins  agréables 
pour  celui  qui  Us  reçoit  ^  s'ils  n'avoient  que  fin- 
térét  J'eul  pour  principe. 

U  Jaut  des  roifons  particulières  pour  haïr  fon 
femàiâbie  j  il  n'en  faia  point  pour  Fauoer.  Il  n'y 
et  perfçmu  qui  ne  tomèe  d'accord  que  fi  Us  honu- 
mes  pouvoient  oublier  un  moment  Us  ba^es 
&  puériles  pajjîons  de  jahufie  &  dintirtt  ^lû 
Us  divtfent,  v  s'imérejfer  génértufement  Us  uns 
peur  Us  autres  fuivant  Us  préceptes  de  la  mo- 
raU  &  de  la  Religion ,  il  n'en  réjultat  un  beaiH 
coup  plus  grand  avantage  pour  tous  en  générai, 
&  pour  chacun  en  partuuJier.  Mais  Us  pajJions 
cherchent  â  je  jujiifier.  On  je  dit  àjoi-nume  qu'on 
nhéùteroit  pas  de  travailler  potfr  U  bien  com* 
mnn  de  P humanité  y  ji  Us  autres  en  vouknetft 
faire  autant  de  leur  coté.  L'avidtté  que  ton  Jup' 
pofe  dans  Us  autres ,  U  méfiance  qtu  en  ejt  une 
ftute  y  femblent  autonfer  Us  ejforts  que  ttm  Jetit 
peur  tâcher  d'attirtr  tout  à  Joi  y  fouyem  mémg 
au  préjtidice  du  prochain.  Ce  terrible  tnconvcment 
iotn  de  devoir  tnjpirer  de  féUignemera  pour  tétat 
de  Société  y  prouve  au  coruraire  la  nécejfoé  de 
U  rejferrer  par  des  Itens  plus  étroiis ,  &  de  taf- 
fujetttr  à  i!  '  1  y    qui  en  fondant  Us  incti* 

nations  pn  ,  par   IcsqueUes  la  mature  pré" 

pare  Us  hommes  à  une   co/nnutrucauon  réciprth 
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çu  y  réprime  <n  même  ttms  Us  pafflons  viciât' 
fci  &  dérégléts ,  qui  en  pourraient  troubler  l'har- 
monie   &  Ut  fureté . 

Tout  confpire  donc  à  étahlir  que  F  état  de  So- 
ciété ejl  un  état  nécejfaire  au  Genre  humain ,  <pa 
la  Société  ne  peut  jui>jîjîer  fans  ordre ,  que  Cor" 
dre  ejl  fondé  fur  les  loix ,  &  que  les  loix  fe- 
raient  inutiles  ,  fi  [autorité  publique  dont  elles 
émanent ,  n  étoit  revêtue  ou  accompagnée  de  la 
pmffance  néceffaire  pour  en  apurer  fexécut/ofu 
Ce  fi  ce  qui  fera  la  matière  des  Difcours  fuivans. 
On  tâchera  décarter  les  nuages  que  des  Ecrivains 
célèbres  ont  entrepris  de  répandre  fur  des  vérités 
fi  claires.  Semblables  aux  Poètes  qui  par  de  rian- 
tes dejcnptions  embeUifjent  les  cabarus  ruUiques 
des  bergers  »  &  y  répandent  des  agrémens  qui  n 
exifient  que  dans  leur  imagination  y  ces  hommes 
éloquens  ont  eu  fart  Sintérejfer  famour  de 
lindependance  ,  &  le  goût  pour  la  nouveau- 
té en  faveur  d'un  état  prétendu  naturel  & 
primitif  y  oit  thomme  brute  &  ifolé  vivant  fans 
inquiétude  &  fans  fouci  ^  comme  fans  culture 
&  fans  raifon ,  jouijfoit  de  fan  être  fans  y  pen-  - 
fer ,  ne  connoiffant  d^ autres  befoins  que  ceux 
^  la  nature  a  rendu  communs  à  tous  Us  a/ii- 
maux  y  6'  ayant  toujours  fous  fa  main  Us  dons 
^'elle  lui  prodiguait  pour  le  fatisfaire.  Il  e(l  vrai 
que  malgré  les  charmes  dune  féduifante  étoçten- 
ce  y  les  attraits  de  cette  vie  Jauvage  &  agrejle 
n'ont  eruore  engagé  perfonne  à  déferter  la  Socié- 
té pour  je  retirer  dans   Us  bois. 

Mais  il  n'ejl  pas  moins  vrai  que  de  tels  icritfi, 
font  propres  à  lafpirer  des  Jentimens  peu  cor^i^» 
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mes  eu  km  di  thumêntté.  Ils  t  '  tm 

SMJiti  €Ommt  un   itmt    JâHlC*  ,    y€u     uc^ryuire  4 

Hnmm€ ,  &  dont^  à  tout  frtndre ,  on  tût  peiit^ 
itrt  tmtux  fan  dr  fepaÛtt.  Prévenu  dt  as  idées 
f homme  ne  vott  plus  dans  fon  jemkhhk  qtitm 
ttre  étranger  ,  foulent  incommode ,  à  <pù  Ut  rut' 
nue  ne  favoit  point  lié.  On  devunt  atnfi  plus 
fen^bh  aux  défagrémens  fit  ton  éprouve  dans 
tétat  civil ,  moins  attentif  aux  avantages  qu'art 
en  retire,  La  trompeuje  perfpecltve  i  une  tihtrté 
chimén^  diminue  le  refpecl  pour  Us  loix ,  af" 
foihlit  dans  f homme  famour  qu'il  doit  à  tout 
autre  hormney  &  darts  U  Citoyen  rattachement 
^'il  doit  à  fa  patrie . 

^•£n  combattant  ces  nouvtautés  on  rta  pas 
f^Iffl^iàftlÊké  de  les  dotmer  pour  ce  ifu'elUs  fotUf 
MMwtri^  pour  des  paradoxes  dtreàement  con» 
tratres  à  Fefprit  de  Ut  Religion  »  ^  â  firnérée 
du  Genre  A«UMlâV|  tuais  on    '  '  une  Un  fé- 

vére  de  ne  tHÊSUl^'W  à  la  ^  ,  -'le^  m  aux 
quaLiés  ei^iks  ^td-Tn&rales  de  ceux  fit  Us  om 
mâHÊies.  Ccfl  ainf  ft'un  célébra  Journal  fmê 
iftaftDifrr  À  la  eonWUtatton  ^  qu'il  témoigna  éte^ 
leurs  pour  Us  tàiens  d^un  des  plus  fameux  Ecri» 
vai-      '     '         ,    ne  laifje    pas  démunir  ^ 

Ui  ^tre    fa   jéduHior.  écrits  « 

en  rapportant  tm  extrait  oà  on  '  pas  de 

dire  ijue  cet   Auteur  fuit  de  rh\ 
tu  y  que  centre   h  iiéferfe   de   /.-r 
recommanda  /'an  homme 

''  '  ■.■tni:i'cs   jc^<>:r  ^ynrté  à  Crot* 

■:Js  crimes  font  permis  potir 

conjerrer  fa  vie qu'il  ftnenâ' 
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fOur  lui-mime  f  qu'il  aurait  en  aver^n  tout  em* 
ploi  y  toute  charge  utile  y  ou  min*  nécejaire  à 
CEtat  ....  qtîd  ne  connoî trait  rien  de  plus  con^ 
traire  à  tefprit  facial  que  le  Chrifiiamfme  &c. 
Ce  ferait  fans  dnuu  trahir  la  vértU ,  c^e  d af- 
faiblir l'irnprefjion  que  certaines  maximes  ru  peu^ 
vent  manquer  de  faire  fur  tout  homme  qui  aune 
fa  raifony  fa  patrie  y  fa  Religion.  Un  Ecrivain 
fe  fait  un  mérite  détre  feul  contre  tous  dam  fa 
façon  de  penfer.  Faut-il  que  le  Genre-humain  fe 
taife  devant  lui  ?  Ne  feroit-il  pas  permis  de  fe 
récrier  contre  fes  paradoxes  y  &  de  traiter  dab- 
furde  ce  qui  choque  réellement  le  fens  commun ,  en 
heurtant  de  front  les  idées  les  plus  communément 
adoptéeSy  &  autorifées  par  le  confentement  unanime 
des  fages  de  tous  les  tems,  &  de  tous  les  lieu*} 
L'Auteur  mime  a  f  équité  den  convenir  y  &  de 
ne  pas  trouver  mauvais  cpirni  attaque  fes  livres, 
pourvu    qu'on    n'attaque  pas  fa  per forme. 

Telle  étatt  la  méthode  des  anciens  Scholafiques» 
Ils  difcutoiera  les  opinions  de  leurs  adverjaires  y 
/  les   caraclérifant  comme  il    leur 

j.: .    ^^-...-     dévoient    fétre,    &  s'ahferwtent 

de  totae  peffonaM.  tt  y  et  en  effet  une  diffi- 
renee  à  faire  entre  la  qualité  de  thomme  &  cel- 
le de  f  Ecrivain.  Le  même  homme  peut  être  ré-: 
gmliêr  dans  fa  conduite  y  pernicieux  dams  f4s 
émits  :  durts  U  cas  il  ferait  également  contre  P4- 
qmi  de  vouloir  ou  décrier  la  conduite  par  Uf 
émiÊF^f  ou  juftrfiér  les  écrits  par  la  conduite. 
Ctcr    ~  r  ^urntt    un    exemple  dans  la 

rr%ar.  .:ie   ceux,  qui    oppofoient    les 

kimtr^  dEpiêttTê  pour  forvir  dofohfie  à  fa,  dth 
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Vfir.e.  Il  tu  s'agtt  pas  <nr  .   difoU  CkI' 

ko.s  t  dt  favou  comtrunt   /  j   vécu^  nian 

€omm*m  doa  vivr*  una  kcmm*  fu  voudra  ré- 
t'<  '  Mt  fur  fa  doclruu.  Ctji  tout  et  qu'un 
j .  .il  doit  i  arroger  dam  its  disputes,  L*s 
perjonalttés  tu  contréuerem  jamaa  â  Ni  Litre tjf*' 
ment  d^  la  vérité.  Je  pajfe  â  qutUpies  obfervationê 
fur  le  eoruenu  de  ces  Dtfcours, 

Un  Auteur  afje^  conrtu  reproche  â  BoSSUET 
etaxoir  avanU  dans  fa  Politique  des  maxwus 
qui  fttppoferoiem  que  téiat  de  nature  eft  un  état 
de  guerre.  Je  fuis  pcrluadc,  ajoùie-t-Ut  que  fi 
Je  vertueux  Evcque  de  Mvaux  eût  prévu  cet- 
te coDfécjueDCC)  il  Te  fût  explique  diflfcrcnimcnt. 
//  peut  y  aroir  ici  du  mai  entendu.  Faire  de  té" 
tat  de  nature  un  état  de  guerre  par  une  fuitt 
dun  prétendu  droit  lUimaè  dt  tous  fur  toutes 
chofes  ,  qui  arme  tout  homme  centre  tout  au- 
tre  homme  t  &  confnd  le  droit  avec  la  force  ^ 
c'eft  retomher  dans  l affreux  fyfièrru  dHoBBES 
dej.rucîeur  de  toute  affection  Jocta/e  &  dt  touU 
idée  de  moralité,  BossVtT  connoijjoit  fans  dottU 
ce  fy/lème ,  &  fî  cet  Lvéque  non  moins  éclairé 
que  y  ertiuux  n  a  pas  pré%  u  qu'un  tel  fyjtème  fia 
une  conféqiunce  de  fes  prinapes  »  cejt  quen  effet 
fes  principes  n'y  condwfen:  aucunement.  Mais  pré- 
urtJic  quf  .'*tat  dt  guerre  s'iniroduirou  fort  a*- 
fcrr.cnt  dcm  téiat  de  nature ,  non  par  un  dé' 
faut  dt  tome  re^U  moralt ,  &  dt  toutt  incloÊth 
t'ion  faciale  ,  mai^  par  uru  fiuu  dt  U  concm''' 
rcrue  &  dt  ùi  rivalité  des  pofficns  &  des 
intérêts  parttcuùtn,  ceji  ce  qut  t expérience  t4m- 
fume  t  ^  <'^jî  t^  pritKtpt  Jiu  itquel  U  plûfori 
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tUs  Ecrivains  fe  fondmt  peur  établir  la  nicef- 
fîté  du  gou\ ernerrzcTit  civil.  BOSSUET  a  prévu  cet" 
U  coîtjequcnce ,  //  ta  énoncée  &  avouée  très-clai- 
remtnt  (aj.  Il  n'y  a  ricD,  du  il,  de  plus  ibciablo 
que  l'homme  par  fa  namre  ,  ni  de  plus  in- 
traitable ,  ou  de  plm  infociable  par  la  corru- 
ption j  &  ailleurs:  De  tout  cela  il  rclulte  qu'il 
n'y  a  point  de  pire  état  que  l'anarchie,  c'ell- 
à-dire  ,  l'état  où  il  n'y  a  point  de  gouverne- 
ment ,  ni  d'autorité .  Où  tout  le  monde  peut 
faire  ce  qu'il  veut,  nul  ne  fait  ce  qu'il  veut;  ou 
il  n'y  a  point  de  maître,  tout  le  monde  eft  maî- 
tre: où  tout  le  monde  eft  maître,  tout  le  monde 
eft  efclave .  Les  anciens  Ecrivains  de  morale  «S* 
de  politique  ont  tenu  le  même  langage.  Le  célé^^ 
bre  Abbé  GtHOVLbl  [h)  Ta  dit  depuis:  HOBBES 
a  eu  tort  d'avancer  que  les  hommes  par  droit 
de  nature  font  dans  un  état  de  guerre  ,  s'il  parlait 
du  fait,  il  avait  raifon.  Cejt  d après  tam  <f/^ 
bijires  Ecrivains  qu'on  a  parlé  des  déjordres  de 
tanarchie  dans  ces  Difcours  ,  oùc  ton  trouvera 
etaïUeurs  le  fyjiéme  dHoBBES  dévoilé  &  rèjuti 
djfe^    amplement. 

Monfieur  HUME  obferve  (c)  que  le  mot  d'amour 
propre  a  une  jignfication  vague  &  indéterminée  , 
&  qu'on  t emploie  pour  exprimir  amplement  ta" 
mour  de  foirnéme ,  auffî^bien  que  torgueil  &  la 
vanité.  IXoU  il  réj'ultey  ajoute- t-il^  une  grande 
conjujioa  dans  Us  écrits  de  plujieurs  Moralijies. 
A^n  de  prévenir    cette  confujîon ,  t  Auteur  croit 

{a)  Polit.  Liv.    I.  art.   i.  prop.  i. 

(b)  Econom.  c:v.  p.    i.  <f.    ^6. 

(c)  E{ïàn  de  Morale,  Sedioa  VI. 
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èt^w  ét'trthr  ^  ptu  l'amour  de  Toi  >  dont  il 
s  parlé  dans  U  cours  d*  cet   Ouvrëg*  ,  U  nm^ 
tmd  fouH  »  awfi  qu'on  verra  qu'il  t'en  <  ' 
ëXfUqui  >  cet  atnour  ^opre  qut  fan  qu< 
plie  uatfdêment  fur  Joi-mérm ,  &  (jucn  ne  regar- 
de que  ici  dans  tout  ce  que  f< 
U  entend  tamour  de  la  féluai  (     . 
naturel^  comme  tous  les  Moral/ lies  en  eonvien- 
TIC'     *'   -mi  devient  le  r'  '^^  déterminations 

p.  a     par    iei.j<.     .  mme   s'attache    â 

dtjjerens  èiens.  LJuteur  a  tâche  de  répandre 
^l/pie  jour  fur  la  différence  de  C amour  gri:::rr 
6*  de  f amour  mtére^é  y  matière  ajfei  diJfL  .c  , 
À  vouloir  [expiupter  philofophajucment,  &  jur  lor 
quelle  il  paraît  que  BossULT  mcme  a  laiffé  qjuelr 
que  chofe  à  dévilcppcr. 

En  traitant  de  la  néceffité  de  la  Religion 
révélée  peur  le  hen  mcme  de  la  Société , 
on  s'efi  étendu  â  relever  r  avantage  de  la  mo- 
rale du  Chrtfianifme  fur    Ut  jaujjc  ^ 

iftcrédulcs.    On  oc    fauroit    i'e    dili _.  ,  ~..i 

ttn  des  pins  illufres  Philofophts  du  fiicU  » 
(d)    que    les   principes    du  (  Tnic   font 

aujourd'hui  inJcccmineot  at t.. .,...,  dans  un 
graml  nombre  d'écrits.  Il  e(l  vrai ,  ajoute^t-U , 
(]ue  la  manière  donc  ils  le  font  pour  l'ordi- 
naire ,  cU  très-capable  de  railurer  ceux  que 
ces  attaques  pourroient  allarmcr  ;  le  dcûi  de 
n'avoir  plus  de  frein  dans  les  paAoss,  la  va- 
nité de  ne  pa$  penfer  comme  la  jnultiiude  » 
ont  fait  plutôt  encore  que  l'ilIuTion  des  fophi- 
fmes,  un  grand  sombre  d'incxcdnles ,  qui  fcr 

(d)  Mel.  Ton.  4.  pag.  fi6. 
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]po  l'exprcflion  de  Mo)«taigk^  tkbebt  d'être 
pires  «.ju  ils  ne  peuvent.  £,h  vm/i  ces  Ecrivains 
afftclint  iU  fe  fforer  du  nom  de  Philojopkis.  Les 
vrais  Philojophes  n*  les  avouent  point:  11  n'y  a 
r  en  qui  cuure  moios  à  acquérir  aujourd'hui 
<^uj  lo  noii*  de  PiiiJoroplx;  (  tni:yclop.  art.  Phi- 
Infophe  ).  Mais  ce  nom  ne  convient  point  à  ceux^ 
t"  ^-  •  '■  '  ' — c  de  penfer  tient  lieu  de  rai- 
ui  fe  regardent  comme  les  fculs 
véritables  i^iiilolophes»  parcequ'ils  ont  osé  ren- 
vcrfcr  Iqs  bornes  facrccs  po(ées  par  la  Reli- 
gion, ^in^  en  combattant  les  i/icréJules  qui  s'ho' 
norent  d'un  titre  qu'ils  ne  méritent  pas  y  on  n'a 
pnrt  nrJt^fidu  attaquer  ceux  qui  enrichijfent  la 
1  .:e  par  des  productions  utiles  y  &  qui  en 

juijjju  entrer    la  naturelle    dans    leurs 

écrits  ,  ont  foin  ». .  qu'elle   ne    fuffit   pas. 

Ce^  ainjl  qutm  illujire  Ecrivain  parlaru  de  tim^ 
mortalité  de  Famé ,  comme  de  la  vérité  métaphy- 
fique  qui  nous  iruértjje  le  plus  après  fexijience 
de  Duu  ,  ohferve  que  cetu  vérité  tient  en  mi- 
me tems  à  la.  Philofophie  &  â  la  révélation.  Et 
après  avoir  indiqué  les  preuves  très-folides  que 
la  raifon  en  fournit  y  il  ajoute  que  t impénétrabi- 
lité des  décrets  étermls  nous  laijferoit  dans  une 
ijpèce  d incertitude  touchant  cet  important  objet  ^ 
fi  la  Religion  révélée  ne  venait  au  fecotirs  de 
nos  lumières  ,  non  pour  y  fuppléer  entièrement , 
mais  pour  y  ajouter  ce  qui  .leur  manque.  EJl-ce 
donc  combattre  la  Philofophie  y  que  de  s'attacher 
â  prouver  la  nécejjité  de  la  révélation  > 

En  parlant  des  anciens   gouvernemens  y    on  a 
cité  r  Empire  de  la  Chine,  comme  le  plus  ancien 
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49m  il  foit  fait  mtmUm  dans   rhtpoirt  profane. 
Ce    ne'-  '^         ".    -'Tofuom  mctJtmê    . 
fans  f!  iOftMéquttti  Egyp: 

dautr€S  pei^Us  pourroient  s'attrUwr,  il  jt^ 
four  U  ktt  dt  CAuttuif  qut  U  gouvernenKni  Cni- 
nots  fou  utlumcnt  un  d*s  plus  annens  ,  &  c'efL 
ce  que  perjomte  ne  contejie. 

Le  imt  général  de  rOuvrage  ep  Sinfptrer  des 
ftmuMtu  a  union  t  de  cvnarde  &  de  patx ,  â> 
^emtohtw  par  fexercue  des  vertus  J octales  une 
comifumuatwn  nicejjatre  à  Thomme  ^  &  qui  n€ 
hu  devient  à  charge  que  lorfque  Itntértt  pré' 
nutt  Jur  le  devoir,  in  ton  â^jeSa  »  eomtm  ém 
fujet  du  aixe,  que  cefl  ufte  emreprife  vaine  de 
vouloir  réjarmer  tous  les  atus  (jui  naiffent  de  la 
atpiditi ,  je  répondrai  que  je  le  fais  ;  nuUs  je 
fais  auffi  que  tinjiruiUon  a  quelque  pottvoir  fur 
ies  efprits\  &  <ptand  un  livre  n'attrott  d autre 
effet  que  (Rengager  un  feul  homme  à  préférer  un 
oHe  de  hienfaifance  éclairée  à  une  paJKon  dm- 
térét  ou  de  vanité,  on  ne  devroit  pas  Je  repentir 
davoir  comriitd  â  un  feul  aâa  de  venu. 


o 


r  '^       npris  depuis  la  page   19?'   La 
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lO).  O  Fhéijte  &c.,  devxoicctrc  ca  caxactci^ 


I  'î  î?*?*^»:  îî^*s-».î  î?^«^ï,î  î?  I 
DISCOURS    ï. 

Que  r homme  e(l  m  pour  la  Socicu. 

=a=^^N  Ecnvain  célèbre  fait  tenir 

Uljj  ce  langage  à  un  Perfan  : 
lll  {Lett.  94.)  „  Je  n'ai  jamais 
=jr^  „  oui  parler  du  droit  public, 
„  qu'on  n'ait  commencé  par 
„  rechercher  îbigneulèment  quelle  eil 
^  l'origine  des  Sociétés.  Si  les  hommes 
^  n'en  tormoient  point  ;  s'ils  ie  quittoient, 
„  &  le  fuyoieni  les  uns  les  autres ,  il  fau- 
„  droit  en  demander  la  raiibn ,  &  cher- 
„  cher  pourquoi  ils  le  tiennent  iîeparés. 
„  Mais  ils  naiflent  tous  liés  les  uns  aux 
„  autres;  un  fils  ell  né  auprès  de  Ton 
^  père ,  &:  il  s'y  tient.  Voilà  la  fociété 
r,  &:  la  caul'e  de  la  fociété.  '' 

Il    taut   avouer  que  ce  Peri'an  parle 
plus  fwfémeHt  qu'un  grand  nonabre  de 
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Phflorophes  de  nos  jours ,  qui  contre^ 
le  fentimenc  de  la  Nature ,  contre  les 
lumières  de  la  Raifon ,  contre  le  ténioi- 
gnage  de  Texpérience  penfent  que  les 
nommes  font  nés  pour  fe  hair  &  fe- 
fuir  réciproquement ,  6c  qui  regardent 
la  fociété  ou  comme  un  effet  de  la^ 
crainte ,  ou  comme  un  principe  de  dé* 
pravation. 

L'état  de  famille  eft  un  état  de  fo- 
ciété ,  &  cette  fociété  eft  certainement 
conforme  aux  vues  de  la  Nature. 

Eft-ce  la  crainte ,  eft-cc  la  haine ,  ou 
plutôt  n'eil-ce  pas  un  penchant  naturel 
qui  porte  les  deux  fexes  à  s'unir  pour 
la  conlervation  du  genre-humain  ?  Qu'on 
jette  un  coup  d'oeil  fur  toute  la  face 
de  la  terre  dans  tous  les  tems ,  par  - 
tout  on  verra  le  lien  conjugal  établi  j 
3c  refpe^lé. 

Partout  où  un  rafinement  de  corrup- 
tion n  a  pas  éteint  les  fentiments  de 
îa  Nature ,  cette  union  ell  fuivie  d*ua 
attachement  durable  &  permanent ,  qui 
porte  les  époux  à  s'aider  &:  à  fe  le- 
courir  mutuellement. 
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Les  nœuds  de  cette  union  fe  refler- 
rant  de  plus  en  plus  par  les  fruits  qui 
en  naiffent.  Cette  douce  latisfadion— 
qu'un  père  &  une  mère  éprouvent  à 
fe  contempler ,  &  à  fe  voir  revivre 
dans  leurs  enfans ,  ce  tranfport  de  ten- 
drefle  &  de  fenfibilité  ,  qui  les  intéreffe 
(î  vivement  à  leur  conlervarion ,  &  à 
leur  bien-être ,  ne  peuvent  que  ranimer 
la  confiance  &  raffeftion  qui  les  unit 
dans  les  foins  qu'ils  leurs   partagent. 

Faut -il  ici  rapporter  les  propos  in" 
fenfés  d'un  prétendu  Philofophe ,  qui  ne 
rougit  pas  d'avancer  que  dans  l'état 
primitif  de  la  Nature  {Difcours  de  Cineg. 
pag.  47.  )  L'homme  Se  la  femme  le 
quittoient  aufîi  -  tôt  qu'ils  s'étoient  ren- 
contrés, ^ue  la  mère  alla'uoit  J^ abord  [es 
enfans  pour  fon  propre  befoin ,  &  cnfuite 
parce  que  l'habitude  les  lui  rendoit 
chers,  &  que  ceux-ci  ne  tardoient  pas 
à  quitter  leur  mère  Jîtàt  quils  avaient 
la  force  de  chercher  leur  pâture. 

Quoi  ?  une  raere  qui  ferre  pour  la 
première  fois  fon  enfant  entre  fes  bras^ 
pourroit    le    voir ,    &   rembrafler   lans 

a  i) 
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«l'hêtre  émue  !  Son  cœur  ne  lui  dira 
lien,  elle  ne  verra  dans  le  truie  dc^ 
(es  entrailles  qu*un  meuble  propre  à  la 
décharger  d'un  poids  incommode  !  Avaoc 
ue  de  s'afFcftionner  à  Ton  entant ,  il 
àut  attendre  que  Thabitude  le  lui  rende 
cher:  cette  habitude  même  n'aura  paà 
le  pouvoir  d'alFeâionner  Tentant  à  fâ 
mère ,  il  n'attend  que  l'heureux  mo- 
ment d'avoir  acquis  aflez  de  tbrces  pour 
prendre  Teflor  ,  &  aller  en  jpâiure.  Dès- 
lors  la  mère  lui  devient  aum  indiifcrente 
qu'un  arbre  qui  ne  donne  plus  de  truie., 
il  la  quitte  fans  regret ,  &:  Poublic  pour 
toujours  !  Y  a-t-il  dans  Li  Nature  hu- 
maine un  nK)nrtre  qui  voulut  fe  recon- 
noitre  à  une  peinture  ti  odieti^s,  6c 
n'ed-ce  pas  dégrader  la  raiion^  <{ue^ 
d'honorer  du  nom  de  Philofophie,  dkft 
délires  qui  outragent  la  Nature  6l  l'Hu- 
manité ? 

Philorophe  qui  envoyez  les  en^ns  à 
la  pâture,  iî  votre  lynéme  étoit  vrai, 
la  Nature  n'auroit  rien  mis  dans  1^^ 
coeur  d'un  perc  pour  des  entans  qu'elle 
auroit  deitinés  à  lui  être  étemeiieineix 
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étrangers.  Rappeliez  le  Ibuvenir  de  ce 
père  li  fage ,  &  û  refpeftable ,  dont 
vous  faites  gloire  de  tenir  le  jour  ;  ole- 
riez-vous  tenir  devant  lui  des  propos  fi 
outrageants  pour  Ta  tendrefle  ?  Son_-i 
cœur  riëtri ,  navré  de  douleur ,  con- 
fondroit  votre  ingratitude  par  ies  fré- 
miffemens ,  il  vous  impoferoit  filence , 
&c  vous  contraindroit  d'avouer  que— 
c'eft  par  une  douce  ,  &  forte  imprel- 
fion  de  la  Nature  qu'un  père  aime  fes 
enfans. 

Envain  objefteroit  -  on  contre  cette 
impreflion  naturelle  les  funeltes  exem- 
ples des  pères ,  &  des  mères ,  qui  ne 
craignent  pas  de  facrifier  la  conferva- 
tion  de  leurs  enfans  à  une  paflion  d'in- 
térêt, à  la  crainte  de  la  pauvreté,  & 
de  l'infamie.  Ce  feroit  mal  raifonner. 
Le  cœur  humain  eil  fouvent  combattu 
de  mouvement  divers ,  qui  le  puulTent 
vers  ditférents  objets  qu'il  aime,  & 
qu'il  délire  ,  mais  qu'il  ne  peut  pofle- 
der  en  mcme-tems  :  de  ces  deux  incli- 
nations l'une  ccde  à  l'autre.  Dira-t-on 
pour  cela  que  la  première  n'exide  pas? 

a    iij 
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Le  conâic  eiï  une  preuve  du  contraire. 
L'avare  jette  les  trcibrs  dans  la  mer 
par  la  crainte  d'un  naufrage.  Donc  Pa- 
vare  n'aime  pas  Ton  argent?  On  a  vu 
d'autres  avares  rifquer  leur  vie  pour 
conlervcr  leur  or;  donc  l'amour  de  la 
vie  ne  vient  pas  d'une  impreflion  de 
la  Nature  !  Dira-t-on  enfin  que  l'hom- 
me n'aime  pas  naturellement  la  liberté , 
parce  qu'on  a  vu  des  hommes  préférer 
î'efclavage  à  la  mort  !  J'ai  iniifté  fur 
ce  paralogifme ,  tout  pitoyable  qu'il 
eft,  parce  que  cette  vicieufe  manière 
de  raifonner  ei\  commune ,  qu'elle  ell 
la  fource  d'un  grand  nombre  d'erreurs 
pernicieufes,  qui  paflent  dans  les  livres, 
&  dans  les  difcours  qu'on  lit ,  &  qu'on 
écoute  avec  le  plus  d'avidité. 

Laiflbns  l'efprit  qui  s'égare  ,  &  re- 
venons à  la  raifon  :  l'union  conjugale 
eft  d'inllitution  naturelle  jx)ur  la  con- 
fervation  du  genre-humain. 

Les  enfans  périroicnt  en  voyant  le 
jour ,  Cl  ceux  qui  leur  ont  donné  la- 
vie  ne  prenoient  foin  de  la  leur  con- 
ferver.  Quand  le  cri  de  la  Nature  pour- 
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roit  être  éteuffe  par  le  bourdonnement 
d'une  faufle  philofophie,  cet  état  de 
foiblefle  &  d'impuiflance  que  l'on  re- 
marque dans  les  enfans  ,  permertroit-il 
de  douter  que  la  Nature  n'ait  fupplée 
à  leur  indigence,  en  infpirant  au  père 
&  à  la  mère  le  plus  vif  intérêt  pour 
les  fruits  de  leur  union  ? 

Mais  l'éducation  conforme  aux  vues 
de  la  Nature  ne  fe  borne  pas  à  don- 
ner le  lait  à  un  enfant ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  aflez  de  forces,  pour  aller  à  la  pâ- 
ture. N'en  déplaife  à  l'Auteur  d'Emile: 
Téducation  des  louveteaux  n'ell  pas  celle 
qui  convient  à  l'efpece  humaine.  Dans 
l'état  le  plus  fimple  &  le  plus  fauvage , 
il  faut  que  l'enfant  foit  lié  long-tems 
au  père ,  &:  à  la  mère  pour  les  nécef- 
fités  les  plus  indifpenfables  de  la  vie. 
Il  avoue  lui  -  même  que  l'homme  n'a— 
point  d'inftin6^  particulier ,  comme  cha- 
que efpece  parmi  les  bêtes  a  le  fien 
propre ,  mais  qu'il  jouit  de  l'avantage 
de  pouvoir  fe  les  approprier  tous  (p.  1 3 .) 
en  obfervant,  &  imitant  l'mduftrie  des 
animaux.   L'iiomme    devant   donc   fup- 

a  iv 
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pléer  à  Pinllin^^  qui  lui  manque  par 
robfcrvation  &  rimiration  ,  a  bcfoio- 
d*unc  forte  d'art ,  quelque  informe  qu'on 
veuille  Timaginer  pour  apprendre  les 
moyens  de  pourvoir  à  fa  nourriture ,  à 
fa  dëfenfe ,  &  à  fa  confervation  ;  art , 
qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  Texpé- 
rience,  &  la  rértexion.  Cette  expé- 
rience ne  doit  pas  être  trop  tardive , 
fans  quoi  l'homme  périroit  avant  que 
d'avoir  appris  l'art  de  vivre. 

Il  faut  qu'il  apprenne  de  bonne  heure 
à  didinguer  les  plantes  nourriflantes , 
&  falutaires ,  des  végétaux  nuidbles , 
qui  empoifonnent ,  à  connoitre  les  tems , 
&  les  lieux  propres  à  la  chaflfe,  ou  à 
la  pêche ,  à  dilHnguer  les  bêtes  féro- 
ces qu'il  faut  fuir ,  ou  combattre ,  des 
animaux  doux  &  paiiibles  qu'on  peut 
approcher  impunément ,  à  mettre  en  ré- 
ferve ,  &  à  conferver  des  provisions 
pour  les  faifons  ingrates  qui  ne  produi- 
fent  rien.  Dénué  de  ces  connoiiTances 
que  deviendra  l'enfant  Brute  que  l'Au- 
teur d'Emile  envoyé  à  la  pâture  ?  Le 
voilà  qui  s'enfonce  dans  les  bois ,  feul , 
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Ûds  aide  ,  &  fans  appui.  L'indépendance 
qui  l'accompagne  n'eiè  rien  pour  lui , 
ii  n'a  pas  lu  Emile ,  il  ne  lait  pas  qu'on 
y  envie  Ton  ibrt ,  &  que  la  liberté  dont 
il  jouit  le  met  au  -  deflus  de  tous  les 
Monarques  de  T Univers  :  prefle  par  la 
faim ,  il  ne  fent  que  Ta  mifere ,  &:  l'em- 
barras de  dil'puter  aux  pourceaux  les 
premiers  glands  qu'il  trouve  :  Ion  Ibm- 
meil  ei\  troublé  par  les  cris  effrayans 
des  animaux  qui  habitent  les  forêts  i 
il  fe  levé  en  furlaut ,  il  fuit ,  il  fe  pré- 
cipite ,  &  va  tomber  dans  la  gueule- 
du  premier  loup  affamé  qui  le  rencon- 
tre. Tel  feroit  le  fort  de  la  race  hu- 
maine ,  fi  nos  nouveaux  Promethées  pou- 
voient  donner  l'être  &  la  vie  aux  phan- 
tomes  de  leur  imagination  ^  mais  la- 
fage  Nature  a  fuivi  un  autre  plan.  Loin 
d'affecler  dans  (es  œuvres  une  ftérilt- 
indépendance  ,  qui  tendroit  à  tout  ifo- 
1er ,  elle  a  cherché  au  contraire  à  rap- 
procher tous  les  êtres ,  à  les  affujettir, 
&  à  les  balancer  par  les  liens  d'une- 
mutuelle  dépendance ,  pour  les  tenir 
dans  Tordre ,   &    les  faire  concourir  à 
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I*harmonie ,  &  au  bien  général  de  TU- 
iiivcrs. 

L* Auteur  reconnoit  encore  {p.  30.) 
Gue  ce  n'ed  pas  la  Nature  feule  qui 
fait  tout  dans  les  opérations  de  Thom- 
me  ,  comme  feule  elle  fait  tout  dans 
les  opérations  de  la  Brute  :  que  celle- 
ci  choifit,  &  rejette  par  inllin^^j  mais 
que  rhomme  fe  détermine  par  un  afte 
libre  de  fa  volonté  ,  qui  fait  qu*il  s'é- 
carte quelquefois  de  la  règle  à  fon  pré- 
judice. Or  toute  détermination  de  la— 
volonté  fuppofe  une  délibération  fur  les 
différents  partis  qui  fe  préfcntent.  Pour 
ne  pas  s'écarter  de  la  règle  à  fon  pré- 
judice ,  il  faut  pefer  les  avantages ,  & 
les  inconveniens ,  comparer  les  différen- 
tes aélions ,  &  leurs  effets ,  balancer 
Tappas  d'un  plaifir  féduifant  par  la  pré- 
voyance des  fuites  fâcheufes  qu'il  peut 
avoir.  Cette  connoiffance  fi  néceflaire 
manqueroit  pour  long-tems  à  tout  in- 
dividu ifolé  dès  fon  enfance  :  preuve^ 
fenfible  du  befoin  qu'ont  les  enfans  adul- 
tes de  s'inftruire  long-tems  par  les  le- 
çons, &  les  exemples  de  leurs  parens, 
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pour  les  néceflités    les   plus  indirpenfa- 
bles  de  la  vie  animale. 

Oeil  ainlî  que  le  cri  du  fentiment, 
&  Texpérience  du  belbin  rendent  té- 
moignage à  la  tendrefle  naturelle  des 
peres  &  des  mères  envers  leurs  enfans^ 
témoignage  éclatant ,  invincible ,  fupé- 
rieur  aux  ibphifmes ,  &  aux  chicanes 
des  cœurs  gâtés ,  &  des  efprits  cor- 
rompus. Mais  cette  Nature  bienfaifante 
qui  a  mis  dans  les  peres ,  Se  dans  les 
raeres  un  principe  de  tendrcfle  (i  a6Hf 
pour  fubvenir  à  l'indigence ,  n'aura- 1- 
elle  mis  dans  le  cœur  des  entans  au- 
cun retour  d'affeélion  à  Tégard  de  ceux 
dont  ils  ont  reçu  le  jour  ? 

A-t-elle  réellement  voulu  que  l'hom- 
me fût  un  animal  (olitaire ,  deiliné  à 
paiTer  toute  la  vie  ,  fans  rencontrer  peut- 
être  deux  fois  fon  femblable ,  &  cela 
fans  fe  connoirre  ,  &  fans  fe  parler  ? 
(^.  44.  )  L'auroii-elle  abandonné  dans 
le  déclin  de  Tâge  aux  infirmités ,  &  aux 
accidens  de  la  vieillelîe  ,  languiflant  dans 
une  affreufe  folitude  ,  &  dans  un  dé- 
laiflement  univerfeJ ,  en  proie  aux  hor- 
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reurs  de  la  faim  ,  &  aux  infulres  des 
bétes  féroces ,  fans  efpèrance  de  rece- 
yoir  aucun  fecours  de  Tes  femblables , 
pas  même  de  ceox  qui  lui  doivent  la 
vie  ?  Ell-ce-là  le  plan  de  la  Nature  ! 
Sombre  difcoureur ,  ou  pour  mieux  di- 
re ,  bon  homme  qui  voudriez  faire  le 
méchant,  quittez  un  moment  votre  tri- 
fte  philofophie  ,  rappeliez  le  fou  venir  de 
vos  premières  années  :  quels  étoienc 
Vos  fentimens  pour  ce  père  chéri ,  dont 
vous  parlez  encore  avec  attendrifle- 
ment  ?  N'eft-ce  qu'à  force  de  rétlexions , 
&  par  une  impuliîon  étrangère  que  vous 
avez  pu  gagner  fur  vous-même  de  Tai- 
mer,  &  de  le  refpe6ler  ?  N'avez-vous 
pas  fenti  ces  doux  mouvemens  naître 
dans  votre  cœur  fans  y  être  appeliez 
d'ailleurs ,  &  n'auroit-il  pas  fallu  vous 
faire  violence  pour  en  amortir  Tardeur 
de  la  vivacité  ? 

Reprenez   le  chemin  de  ces  rn'"^''- 
gnes  efcarpées,    où  famique  fm.^ 
n'a   point    encore   été  altérée  par  des 
moeurs  étrangères.    I>es  hommes  grol- 
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fiers  vivans  (bus  des  tous  rulHques  vou^ 
feront  voir  ce  que  c'eft  qu'une  tamillé 
rafTemblée  par  l'impreflix^n  de  la  Natu- 
re :  des  pères  &  de$  mères  chériiTans 
leurs  enfans ,  des  enfans  attaches  à  leurs 
pères  ôc  mères ,  des  treres  qui  s'aiment^ 
des  jeunes  gens  vigoureux  qui  trouvent 
la  plus  douce  récompenfe  de  leurs  tra- 
vaux daps  la  fublillancc,  &:  le  foula- 
gemenr  qu'ils  les  mettent  en  état  dc^ 
fournir  aux  vieillards  qui  leur  ont  doi^-j 
né  le  jour  i  voyez  ce  jeune  homm^^ 
dans  la  vigueur  de  l'Age ,  pfein  d'audar 
ce ,  &  de  feu ,  qui  reçoit  fans  piain:r 
tes ,  S:  fans  murmure  les  réprimandes, 
&  les  coups  d'un  vieillard  courbç  fous 
le  faix  des  années  :  fes  y-eux  fixes  â; 
étincelans,  foa  air  morne,  &  inquitet:, 
fa  contenance  embarraflee ,  tout  décelé 
en  lui  un  courroux  captif,  qui  n'ofe 
éclater.  Qa'eil  -  ce  qui  le  retient ,  & 
qui  l'enchaîne  ?  Ah  !  fi  toux  autre  qu'un 
père  ofoit  ieuleraent  le  menacer  !  Mais 
c'eil  fon  père,  tout  çede  à  l'imprelfion 
du  relpe6t  que  ce  nom  inlpire  ,  il  le 
déiarmc    par    fa    founiifJîon  ,    &:    baii'e 
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plein    de   joie   la    main  qui  Ta  frappé. 

Oblcrvons  les  enfans  entre  eux ,  quel 
emprenfcment  ne  montrent-ils  pas  poar 
fe  voir ,  &  s'attrouper  ?  Donnez  à  un 
enfant  tous  les  jouets  imaginables ,  fcul 
il  ne  s'amufera  jamais  autant  que  s'il 
étoit  avec  fes  camarades.  La  contra- 
riété des  fantaifies  les  brouille  quelque- 
fois ,  comme  il  arrive  parmi  les  hom- 
mes ;  mais  l'inclination  naturelle  reprend 
bientôt  le  delTus,  le  reiTemiment  s'ap- 
paife,  les  voilà  autant  amis  qu'aupara- 
vant ,  &  le  plus  rude  châtiment  que 
vous  pufliez  leur  infliger ,  feroit  de  lei 
tenir  long  tems  féparés. 

Les  enfans  aiment  à  vivre  enfemble, 
ils  fa  vent  mettre  une  efpece  d'ordre 
dans  leurs  amufemens  ,  qui  les  leur  rend 
plus  agréables ,  &  plus  piquans ,  ils  le 
font  un  plaifir  d'imiter  ce  qu'ils  voient 
faire  de  plus  férieux.  Qui  pourroit  mé- 
connoitre  dans  ces  premières  étincelles 
de  la  raifon  &  du  goût ,  dans  le  prin- 
cipe d'imitation  ,  l'origine  du  penchant 
qui  porte  les  hommes  à  la  fociéré  ? 
Oui,  c'eil  par  une  imprciïion  naturelle 
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que  les  entans  fe  raffemblent  pour  exé- 
cuter une  courfe  ,  ou  une  danfe  -,  cha- 
cun y  ell  chargé  de  fon  rôle.  Donnez 
un  peu  plus  de  folidité  à  refprit,  un 
peu  plus  de  gravité  à  la  démarche , 
un  peu  plus  d'importance  à  leurs  exer- 
cices ,  ou ,  pour  le  dire  en  un  mot , 
donnez-leur  le  rems  de  croitre,  que  Tâge 
mûrifle  leurs  facultés ,  &  voilà  la  fo- 
ciéié  toute  formée. 

Partout  où  les  hommes  trouvent  des 
terres  qui  s'ouvrent  devant  eux  ,  unç 
feule  famille  devient  bientôt  une  pépi- 
nière de  nouvelles  familles ,  qui  s'éten- 
dent de  proche  en  proche,  3c  forment 
à  la  hn ,  non-feulement  des  bourgades, 
mais  des  peuples  entiers.  L'impoflibilité 
de  vivre  fous  un  même  toit  les  oblige 
à  fe  féparer  pour  chercher  de  nouvel- 
les habitations  i  cette  diviiion  n'eft  pas 
TefFet  d'une  force  répouflanie  qui  les 
porte  à  fe  hair  ,  &  à  fe  fuir  récipro- 
quement :  envain  chercheroit  -  on  dans 
les  premières  impreflions  de  la  Nature, 
ce  principe  répouffant.  Il  ne  fe  gliffe ,  & 
n'éclate  que  dans  les  conjon6lures  par- 
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ticulicres ,  où  i'opporition  des  ioiéréCB 
excite  la  jaloufie ,  &  la  rivalité.  Con* 
cluons  donc  que  le  Pedan  a  raifon , 
les  hommes  naiiTent  liés  les  uns  aux 
autres  ;  voilà  la  fociécé  ,  &:  In  caulc 
de  la  focicté. 

Profitons  encore  de  quelques  réfle* 
xions  de  TAuteur  d'Emile  pour  détruire 
fon  fyiléme  anti-tbcial  :  „  Je  ne  crois  pas, 
„  dit-il,  (p.  68.)  avoir  aucune  contra- 
^  diélion  à  craindre  ,  en  accordant  a 
fy  l'homme  la  feule  vertu ,  qu'ait  été 
„  forcé  de  reconnoitre  le  dérrafteur  le 
„  plus  outré  des  vertus  humaines  (  M. 
j,  de  Mandeville,  Auteur  de  la  fable 
j,  des  alKMJles  ).  Je  parle  de  la  pitié  , 
„  difpohtion  convenable  à  des  êtres 
„  aulli  foibles  ,  &  fujets  à  autant  de 
„  mau^ ,  que  nous  le  fommes  j  vertu 
„  d'autant  plus  univcrfeile  ,  &  d'autant 
,„  plus  utile  à  rhonime ,  qu'elle  pré- 
•^y  cède  en  lui  l'ufage  de  toute  réfle- 
„  xion.  "  Il  ajoute  „  que  Mandeville 
„  n'a  pas  vu  (p.  71.  )  que  de  cette 
„  feule  qualité  découlent  toutes  les  ver- 
^  tus  fociales ,  qu'il  veut  diiputer  aux 

hommes  : 
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^,  hommes  :    en  eiFet ,  qu'ell-ce  que  la 


générofité  ,  la  clémence ,  l'humanité, 
iinon  la  pitié  appliquée  aux  toibles, 
aux  coupables ,  ou  à  l'elpece  hu- 
maine en  général  ?  La  bienveillance 
„  &  Tamitié  font ,  à  le  bien  prendre, 
„  des  productions  d'une  pitié  conllan- 
„  te  ,  fixée  Tur  un  objet  particulier  :  car 
,,  délirer  que  quelqu'un  ne  foufFre  point , 
„  qu'eft  -  ce  autre  chofe  ,  que  défirer 
„  qu'il  foit  heureux.  "  Cela  eft  bien. 
Cependant  l'Auteur  d'Emile  avance  ail- 
leurs, que  la  Nature  a  préfcrit  (p.  11.) 
à  l'homme  une  manière  de  vivre  loli- 
taire  ,  &  fauvage  j  que  dans  cette  ma- 
nière naturelle  de  vivre  ,  (p.  44.  )  les 
hommes  n'ayant  ni  domicile  fixe  ,  ni 
aucun  befoin  l'un  de  l'autre,  lé  ren- 
contreroicnt  peut-être  à  peine  deux  fois 
en  leur  vie ,  fans  fe  connoître,  &  fans 
fe  parler ,  qu'on  voit  au  peu  de  foin 
qu'a  pris  la  Nature  (p.  60.  )  de  rap- 
procher les  hommes  par  des  befoins 
mutuels  ,  combien  elle  a  peu  préparé 
leur  fociabilité  ,  &  combien  elle  a  peu 
mis  du  f\en  dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  en   établir  les    liens  :    Voilà  qui 
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n*e(l  plus  bien  >  Quoi  !  ia  Nature  a 
gravé  la  pitic  dans  tous  les  cœurs, 
vertu  précieulc  qui  tend  à  intérefler 
l'homme  au  fort  de  (es  femblables;  ôc 
la  Nature  a  préfcric  à  l'homme  une 
manière  de  vivre  folitaire,  &  fauvage? 
La  pitié  gravée  par  la  Nature  dans 
tous  les  cœurs  eu.  le  germe  de  toutes 
les  vertus  fociales,  ôc  la  Nature  na^ 
rien  fait  pour  préparer  les  hommes  à 
la  fociabilité  .-  la  pitié  e(l  une  difpoA- 
tion  convenable  à  des  êtres  aufîi  foi- 
bles,  &  fujcts  à  autant  de  maux  que 
nous  le  fommcs ,  &  Fhomme  fortant 
des  mains  de  la  Nature  eft  un  être 
qui  fe  iuifit  à  lui-même  (p.  8 5 .  )  ,  & 
n'a  aucun  befoin  de  Tes  femblables  ! 
D'un  côté  vous  faites  voir  comment  la 
commifération  identifie  tout  hommes 
avec  tout  autre  homme  {p.  71.  )  y  & 
vous  accufez  la  Philofophie  de  FiTo- 
kr.  D'un  autre  côté  il  e(l  impojfwle^ 
tf imaginer j  dites-vous ,  pourquoi  {p.  61.) 
dans  Pétat  primitif  un  homme  auroit  plu' 
tôt  befoin  (Tun  autre  homme  quun  JingCy 
ou  un  loup  de  jon  jemblable  ^  ni  ce  be» 
foui  Juppojé ,  quel  motif  pourrait  engagir^ 
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t autre  à  y  pourvoir  -,  mais  la  pitié  gra- 
vée par  la  Nature  dans  le  cœur  de 
rhorame  ne  fe  trouve- 1 -elle  pas  dans 
l'état  primiiit ,  où  l'homme  fort  des 
mains  de  la  Nature  !  Ce  n'eft  pas  en- 
core ici  le  comble  de  rablurdité  :  en- 
core les  iînges,  &  les  loups  vont  quel- 
quefois par  troupes  :  mais  l'homme  dans 
l'état  primitif  vivroit  un  fiécle  lans  ren- 
contrer peut-être  à  peine  deux  fois  en 
&  vie  fon  femblable.  Où  trouver  un- 
animal  plus  ifolé  ,  brûlons  tous  les  Di- 
ctionnaires ,  {\  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'on 
appelle  dérailbnner. 

Concluons  que  fi  la  Nature  a  mis 
la  pitié  dans  l'homme ,  c'eil  qu'elle  a 
voulu  intérefTer  chaque  homme  au  fort 
de  fes  femblables,  &  fubvenir  à  la  foi- 
bleffe ,  &  à  r  indigence  de  chaque  in- 
dividu ,  en  lui  ménageant  une  relfource 
dans  le  coeur  de  tous  les  autres.  Si  la 
pitié  ei\  le  germe  de  toutes  les  vertus 
fociales  ,  concluons  que  le  deflein  de 
la  Nature  a  été  de  faire  éclater  l'exer- 
cice de  ces  vertus  dans  ce  commerce 
réciproque  de  devoirs ,  &  de  befoins , 
qui  forme  le  lieu  de  la  Société  :   con- 
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duons  enfin  que  la  Nature  délavoue  la 
téméraire  préfomption  de  lorgueilleux 
atome ,  qui  oferoit  dire  :  Je  n*ai  beibin 
de  peribnne  ,  je  me  fufîis  à  moi-même. 
„  Il  y  a  ,  dit  l'Auteur  d'Emile ,  une 
„  autre  qualité  (p,  }i.  )  très  -  fpécifî- 
„  que ,  qui  dilHngue  Phomme  du  relie 
„  des  animaux ,  &  fur  laquelle  il  ne 
„  peut  y  avoir  de  contedation  j  c 'e(t 
„  la  faculté  de  fe  perfeélionner  ,  fa- 
^  culte ,  qui  à  Taide  des  circonllances 
„  développe  fucccflivement  toutes  les 
„  autres ,  &  rélîde  parmi  nous ,  tant 
„  dans  refpece ,  que  dans  l'individu , 
„  au  lieu  qu'un  animal  eil  au  bout  de 
quelques  mois ,  ce  qu'il  fera  toute 
fa  vie ,  ôc  ion  efpece  au  bout  de 
mille  ans ,  ce  qu'elle  écoit  la  pre- 
mière année  de  ces  mille  ans.  *' 
Cette  qualité  qu'on  nomme  perfeéli- 
bilité ,  ne  réfide  en  effet  que  dans 
l'homme  fcul ,  où  y  ré(ide  d'une  ma- 
nière fi  fupérieure  aux  nuances  ,  qu'on 
en  peut  remarquer  dans  les  autres  ef- 
peces,  qu'elle  fuffît  pour  établir  une 
différence  effentielle,  &  comme  dit 
l'Auteur,  irès-fpécifique  entre  l'Iiomme 
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&  la  Brute.  C'eil  par  la  perfeftibilité 
que  l'homme  s'élève  du  fenlible  à  l'in- 
telligible i  paiTage ,  qui  ne  le  tait  que 
dans  l'homme  ,  &  qui  fuffit  Teul  pour 
montrer  qu'elle  ell  l'excellence  de  la 
Nature  humaine  fur  tous  les  autres  ani- 
maux. Or  la  perfectibilité  fournit  une 
preuve  aulîi  iimple  que  concluante  de 
l'imprelfion  naturelle  ,  qui  porte  les 
hommes  à  la  Société.  La  perfeftibilité 
ell  un  principe  de  fociabilité ,  la  Na- 
ture a  donné  à  Thomme  la  perfeftibi- 
lité.  Donc  elle  a  donné  à  l'homme  un 
principe  de  ibciabiliré.  Il  eft  vrai  qu'il 
ajoute  enfuite ,  que  l'homme  naturel 
n'a  reçu  qu'en  puijfance  la  perfectibili- 
té ,  les  vertus  fociales ,  &  autres  fa- 
cultés ,  que  ces  facultés  ne  pouvoient 
jamais  fe  dévelopf>er  d'elles  -  mêmes  , 
qu'elles  avoient  befoin  pour  cela  du 
concours  fortuit  de  pluTieurs  caufes 
étrangères ,  qui  jX)uvoient  ne  jamais 
naître ,  &  ians  lefquelles  il  fat  demeu- 
ré éternellement  dans  fa  condition  pri- 
mitive. Ne  diroit-on  pas  que  l'Auteur 
cherche  ici  à  embrouiller  une  vérité 
qu'il  n'a  pu  mcconnoitre  ?  Si  l'homme 
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a  reçu  en  putjfànce  la  pcrtc^Hbilitë , 
c*e(l  que  le  Genre-humain  ne  pouvoit 
inlwîi>.-r  dans  l'a  tMf  lîiré  lias  les  «r- 
(  cts,    par    \  .os    cette   puif- 

lance  s*ex€rccj,  &  le  développe.  Nous 
avons  vu  que  l'étar  de  tannillc  eil  très- 
naturel  à  l'homme ,  il  n'en  faut  pas 
(rivMiMrrr^  nri\ir  mctrre  en  ovprrice  la 
j>  ,  6«:  les  vertus  ,  >  qui 

raccompagnent',  la-  bienveillance  ,  & 
lamitié  ,  la  recon  ^  ce,  &  le  réf. 
peéè  ,  la  commikration  ,  la  patience  , 
la  jullice ,  la  fidélité.  Ne  fcroit  -  il  pas 
ablurde  de-  f>énlèr  que  la  Nature  eût 
placé  dans  Telpece  humaine ,  &  dans 
chaque  individu  une  ;  u-  trèsfpéci- 

fique  ^  c'ell-à-dire  ,  elkinKnement  inhé- 
rente à  la  conilitution  de  l'homme  ,  & 
dont  le  développement  devoit  dépen- 
dre d'un  concours  de  cîrconllances  for- 
tuites, qui  pou  voient  ne  jamais  naître? 
Les  ours  Ibnt  aujourd'hui  ce  qu'ils 
étoient ,  il  y  a  mille  ans  :  mais  il  (e 
pourroit  faire  que  les  circonltances  d'où 
dépend  le  développement  de  leur  per- 
feèhbiiité ,  ne  fuflént  pas  encore  nees^ 
ne  défefpérons  de  rien,  peut-être  cts 
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circonftances  naîtront  un  jour,  les  ours 
deviendront  railbnneurs ,  &  on  aura 
de  jolis  fyrtêmes  de  leur  façon. 

La  Nature  a  placé  dans  les  graines 
un  principe  de  végétation ,  qui  a  be- 
foin  des  lues  de  la  terre  ,  &  de  Tact 
tion  du  Soleil  pour  fe  développer  :  auflî 
a-t-elle  diltribué  les  plantes ,  de  telle 
forte  qu'il  y  aura  toujours  des  grai» 
nés,  que  des  caufes  naturelles ,  &  inti- 
mement liées  répandront  fur  la  furface 
de  la  terre  pour  y  recevoir  la  nourriture, 
&  raccroilîement.  Quoique  le  dévelop- 
pement de  ce  principe  de  végétation 
dépende  de  Tadion  d*un  principe  exté- 
rieur ,  jamais  un  Philofophe  ne  dira 
qu'il  dépend  d'un  concours  fortuit  de 
circonftances  qui  pouvoient  ne  jamais 
cxifter  :  ce  feroit  rompre  la  chaîne  des 
êtres.  On  peut  dire  de  même  que  û 
la  Nature  a  mis  la  perfeftibilité  dans 
l'cfpece  humaine  ,  &  dans  chaque  in- 
dividu ,  comme  une  qualité  très-fpéci- 
fique ,  c'eft  que  le  Genre-humain  éroit 
fait  pour  fe  trouver  dans  les  circon- 
ftances, qui  dévoient  développer  cette 
puiilance.    Sans  ce  rapport  dire6l ,    & 
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immefdiat    '      ^  'iis 

donne  la  ja..w^. ........  ^ ^  ^^^  «ux 

tortues,  fie  aux  limaçons. 

Quelle  connance  pourra-t-on  prendre 
ufonnemcns  de  l'Auteur,  ii  l'on 
iau  voir,  que  fuivant  Tes  propres  prin- 
cipes ,  les  circonllances  d^où  dépend  le 
premier  exercice  de  la  perteCtibilité , 
Ibnt  inféparablement  attachées  à  la^ 
l'Midition  primitive  de  Thomme  dans 
l'erat  même  le  plus  Tauvagc ,  ôc  le 
plus  agrelic  ?  Rien  n'ell  cependant  plus 
aijé.  L'homme  dans  cet  état  primitif 
doit ,  félon  lui ,  fuppléer  à  Tindin^  qui 
lui  manque  par  fobfervatior» ,  &  l'imi- 
tation de  rindullrie  des  autres  animaux. 
Or  qui  dit  obfervation  ,  &  imitation  ^ 
dit  une  attention  fuivie  de  l'efprit,  à 
confidérer  certains  objets ,  un  réfultat 
de  comparaifons ,  &  de  reflexions  ,  & 
l'application  qu'on  en  fait  aux  ufages 
que  l'on  fe  propofe.  C'eil  ainfi  que 
l'homme  naturel  fe  mefure  avec  les  au- 
tres animaux  ,  qu'il  compare  leurs  for- 
ces à  leur  agilité  ,  qu'il  apprend  à  les 
combattre  avec  fuccès ,  en  s'armant 
d*une  pierre ,    ou   d'un  bâion ,  &  que 
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dans  les  climars  troids  il  4c  munit  con- 
tre les  injures  de  l'air,  en  écorchant 
la  première  bête  qu'il  tue,  &  fe  revê- 
tant de  fa  peau.  Voilà  donc  Taurore 
du  génie ,  de  la  railbn  ,  &  des  arts  y 
c'eil  la  i^.éceflité  la  plus  indifpenfable 
qui  tait  éclater  dans  l'homme  fauvage 
la  première  étincelle  de  ce  beau  feu 
qui  éclaire  ,  qui  épure  ,  &  adoucit  l'ame. 
Une  fois  que  Tmielligence  a  pris  foa- 
eflbr ,  qu'elle  a  commencé  à  goûter  le 
plailir  de  connoitre  ,  &:  à  fentir  le 
pouvoir  que  fes  connoiflances  lui  don- 
nent iùr  toute  la  Nature  pour  la  plier 
à  fon  gré  ,  quel  obllacle  pourroit  en— 
arrêter  les  progrès  dans  l'efpece  hu- 
maine ?  Semblable  à  une  flamme  qui 
s'attache  à  tout  ce  qui  l'environne  , 
qui  croit ,  &  qui  fe  fortifie  par  l'union , 
6c  la  repercuffion  du  feu  qu'elle  com- 
munique ,  l'intelligence  humaine  cher- 
che avec  une  ardeur  inépuifable  à  fe 
répandre  hors  d'elle-même  ,  &  à  s'ap- 
proprier ,  par  fes  découvertes  ,  tout  ce 
qui  s'offre  à  fes  regards ,  plus  elle  con- 
noit  ,  plus  elle  s'élève  &  s'aegrandit , 
elle    domme   la   Nature  de  plus  haut , 
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6c  les  connoiilancc^  quelle  acquiert  lui 
iburmiTcnc  dk  nouveaux  raoycMii  de  dé- 
ployer ion  acUvité  fur  les  objets  qu  elle 
embrafTc ,  &  de  les  faire  fervir  à  Ces 
delfeins. 

C'elt  en  vain  que  l'Auteur  prétend 
que  le  poemier  qui  fe  donna  des  ha- 
bits y  &  un  logement ,  fît  une  chofe 
peu  néceflaire ,  &  peu  conforme  à  la 
Nature.  Si  la  Nature  permet ,  félon 
lui ,  d*écocclier  une  bcte  pour  fe  revê- 
tir de  fa  peau  y  pourquoi  la  Nature 
défendroit-elle  de  préparer  cette  peau 
pour    en    rendre    Tufagc  plus  durable , 

plus  C( ^" ,    plus    aiïbrti  à  la  (\n^ 

qu'on  1.  ^  ^  j;  (i  la  Nature  permet 
de  s'armer'  de  pierres,  &  de  bâtons 
pour  combattre  les  bétes  féroces  ,  pour- 
quoi défendroit-elle  les  dards ,  les  flè- 
ches ,  &  les  épées  ?  L'homme  a  reçu 
la  perfeé\ibiUtc  en  partage ,  comme 
une  propriété  diilin^tive  de  fa  Nature; 
rien  n  eil  plus  conforme  à  la  pcrfeéli- 
bilité  que  là  perfeélion  des  arts  j  la 
conféquence  fe  préfente  d'elle  -  même  , 
$:  il  fagyc .  renverfcr  le  bon  fens  pour 
conclure  ijveÉ  TAuteur  que  les  progrès 
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des  arts  font  contraires  à  la  Nature. 
Si  l'intelligence  humaine  ell  capable 
de  connoitre  en  partie  l'ordre ,  &  la 
beauté  qui  règne  dans  l'Univers ,  li  par 
cette  contenaplarion  elle  reçoit  en  elle 
comme  une  impreflion  ,  &  une  image 
de  la  Souveraine  Sagefle  ,  qui  a  étalé> 
ce  magnifique  fpeftacle  à  nos  yeux , 
il  par  cette  connoillance  qu'elle  ac- 
quiert des  delTeins  ,  &  de  l'art  de 
l'Etre  Suprême,  elle  apprend  a  le  coftw 
noître  ,  &  s'élève  jufqu'à  lui  ,  ne  l'e- 
roit-ce  pas  être  ennemi  du  Gerrre-hu- 
jnain  ,  que  de  vouloir  le  retemr  dans 
les  ténèbres  ,  borné  aux  belbins  les 
plus  grofllers ,  infenlible  aux  lumières 
de  la  raifon  ,  &  aux  attraits  de  la  vé- 
rité ,  vivant  un  fiécle  fur  la  terre  fans 
connoitre  les  œuvres  du  Créateur ,  & 
les  bienfaits  de  la  Providence ,  quit- 
tant la  vie  comme  les  animaux  fans 
avoir  jamais  goûté  la  douceur  de  la 
vertu  ,  &  de  l'amitié  ? 

Le  développement  de  la  raifon , 
fuite  nécelTaire  de  la  perfectibilité  na- 
turelle à  l'efpece  humaine ,  forme  un 
nouveau  lien  de  fociété  entre  les  hora- 
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mes.  La  taifon  e(l  ibciale.  C  etl  dans 
la  communication  réciproque ,  dans  cet 
échange ,  pour  ainfi  dire  ,  d'idées ,  & 
de  connoillanccs  que  les  hommes  font 
cntr'eux  ,  que  la  railbn  s'éclaire ,  s'é- 
tend ,  &  fe  fortifie  davantage.  De  -  là 
cette  inclination  naturelle  ,  quoique  fou- 
vent  dépravée  d'entendre  toujours  quel- 
que chofe  de  nouveau  ;  de  -  là  Tinlup- 
portable  ennui  de  la  folitude  ,  le  plai- 
îir  charmant  de  la  converfation ,  & 
l'envie  intariflable  de  parler ,  lors  mê- 
me que  l'on  n'a  nen  à  dire,  tout  cela 
ei\  dans  l'homme,  &  montre  en  lui 
un  être  deitiné ,  &  naturellement  por- 
té à  la  fociéié. 

Les  aiiimaux  n'ont  que  le  cri  du 
fentiment  j  la  parole  ert  dans  l'homme 
TexprelTion  de  Tintelligciice ,  &  de  la 
penlée.  L'ineftimable  avantage  de  pou- 
voir attacher  toutes  fortes  d'idées  à  des 
fignes  de  convention  pour  les  tranf- 
mettrc  dans  Tefprit  des  autres  ;  cette 
faculté  (î  néceflaire ,  &  f\  propre  à 
lier  les  hommes  entr'eux  ,  ert  un  fruit 
précieux  de  la  raifon  ,  &  réfide  dans 
l'homme    feul    comme    un    témoignage 
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convaincant  de  fa  dellination  à  la  fo- 
ciété.  Il  nei\  point  de  peuple  fur  la- 
terre  qui  n*ait  Ton  langage  de  conven- 
tion ,  point  de  Nation  ,  point  de  Can- 
ton a  fauvage  qui  ne  s'en  ferve  pour 
cultiver  une  forte  de  commerce ,  & 
d'aflbciation ,  point  de  Barbares  fi  pau- 
vres, &  fi  malheureux  dans  les  fables 
du  Midi ,  &  dans  les  glaces  du  Sep- 
tentrion ,  qui  ne  fentent  la  fupério- 
rité  que  le  langage ,  &  la  communi- 
cation ,  qui  en  ei\  une  fuite  ,  leur  don- 
nent fur  le  relie  des  animaux  pour  les 
dompter,  &  les  aflujettir  à  leur  fervice. 
Dans  cette  infinie  variété  de  langages 
que  parlent  les  peuples  difperfés  fur  la 
furface  de  la  terre,  une  voix  uniforme 
fe  fait  entendre ,  voix  confiante ,  & 
univerfelle ,  voix  qui  vient  de  toutes  les 
contrées,  &  de  tous  les  tems,  la  voix 
en  un  mot  du  Genre-humain  ,  qui  at- 
tefte  la  fociété  que  cultivent  tous  les 
peuples  f  avouons  que  les  déclamations 
d'un  fophille  font  bien  foibles  contra^ 
une  voix  (i  puiiTante. 

Je    conclus   donc  que  le  Genre -hu- 
main  a   un   penchant  naturel  à  la  fo^ 
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ciécé,  fondé  dir  raptitude  ,  le  befoin , 
&  rmclinacion.  L'énoncé  feul  de  cette 
vérité  fuffit  pour  la  prouver.  Le  gros 
des  hommes  n'en  doutera  jamais.  J'ai 
cru  néanmoins  qu'il  feroit  utile  de  di- 
(cutcr  ce  que  i^imagination  la  plus  fer- 
tile a  inventé  contre  une  vérité  fi  in- 
téreflante  pour  le  Genre-humain.  Il  eft 
de  l'inrérét  de  la  fociété  que  ceux  qui 
la  compofent ,  fâchent  qu'ils  font  nés 
pour  cela.  Tous  ceux  qui  lifent  n'ap- 
profondilTent  pas,  &  ne  font  pas  mê- 
me en  état  d*approfondir.  Les  Auteurs 
paradoxes,  qui  jouiflTent  de  quelque— 
réputation,  &  que  des  talens  très-indé- 
pendans  de  la  jullefle  rendent  célèbres, 
ont  un  grand  avantage  vis-à-vis  des 
Lecteurs  fuperficiels.  S'ils  ne  perfuadent 
pas  entièrement  leurs  erreurs,  ils  font 
du  moins  douter  de  la  vérité.  On  s'i- 
magine qu'ils  n'auroient  pas  combattu 
certaines  maximes  ,  (i  elles  éroient  aufîî 
ivaies  qu'elles  le  paroifTent  j  on  croit 
eue  ces  génies  perçans  ont  vu  des  dif- 
ficultés inaccelîlbles  au  vulgaire.  Il  étoit 
donc  à  pro[X)s  d'expofer  dans  un  fujet 
très4mportant ,  quelles  font  les  penftes 
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&  les  réflexions  qui  les  ont  détournés 
de  la  croyance  commune ,  d'ea  dévoi- 
ler le  néant ,  &:  la  frivolité ,  &  de— 
convaincre  par  ce  moyen  ceux  qui 
veulent  être  détrompés ,  que  ces  beaux 
efprits  ne  voient  rien  de  plus  extraor- 
dinaire que  les  autres ,  &  que  û  oa- 
n'eft  pas  de  leur  avis ,  ce  n'eft  pas 
qu'on  ne  les  entende ,  &  qu'on  ne  fâ- 
che ce  qu'ils  favent ,  mais  parce  qu'on 
voit  clairement  qu'ils  fe  trompent* 


♦ 
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DISCOURS    ïï. 

De  tcgalitc  naturelle. 


j 


E  vois  un  grand  nombre  d'Ecri- 
vains qui  difcourent  de  l'égalité  quç— 
la  Nature  a  mife  entre  tous  les  hom- 
mes ^  &  peu  qui  la  déRnifTent. 

Tous  les  arbres  font  également  ar- 
bres, mais  tous  les  arbres  font-ils  égaux  ? 
Ceft  ainfi  que  la  queilion  de  l'égalité 
préfente  deux  afpedb  qu'il  importe  de 
ne  pas  confondre. 

Tous  les  hommes  font  également 
hommes  ;  ils  participent  tous  à  la  mê- 
me Nature,  &  à  la  même  origine.  La 
dignité  de  la  Nature  humaine ,  &:  fa 
fupériorité  fur  le  relie  des  animaux  eft 
la  même  en  tous.  Cette  égalité  eft  in- 
altérable ,  elle  fubiîde  malgré  les  diffé- 
rences que  Tordre  civil  peut  introduire. 
En  ce  fens  le  dernier  des  efclaves  cil 
régal  des  Rois.  Le  Monarque  le  plus 
abfolu,  qui  voudroit  méconnoitre  cette 

égalité  y 
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égalité ,  qui  s'ellimeroit  plus  par  la  qua- 
liré  de  Roi  ,  que  par  la  qualité  d'hom- 
me ,  montreroit  une  ame  baffe  ,  &  fe 
dégraderoit.  Amfi  malgré  les  diîiérences 
introduites  par  l'ordre  civil ,  tout  hom- 
me doit  refpeder  dans  tout  autre  hom- 
me Ton  femblable  ,  6c  fon  égal.  > 

Par  cette  raiibn  tous  les  hommes 
apportent ,  en  naiffant ,  un  droit  égal 
à  leur  lubiillance  ,  à  la  confervation-, 
de  leur  vie ,  &  de  leurs  membres ,  au 
libre  ufage  des  facultés  dont  la  Nature 
les  a  pourvus ,  conformément  à  leuf 
dellination.  * 

Il  fuit  encore  de-là  que  dans  l'état 
de  Nature  les  hommes  ne  nailTent 
ni  maîtres  ,  ni  efclaves ,  ni  nobles ,  ni 
roturiers  ,  ni  plus  riches  ,  ni  plus  pau- 
vres i  puilque  la  Nature  n'a  fait  au- 
cun partage,  &  qu'elle  offre  à  tous 
en  commun  fes  productions,  &  (es  n!' 
cheffes.  f 

Mais  par  le  droit  de  la  Nature  Ie< 
hommes  font-ils  également  indcpendans? 
Ceff  au  fait  le  plus  conilant ,  &  lej 
plus  univerfel  à  décider  cette  quclHon. 
Tous   les    hommes  naiffent  enfans,  & 

c 
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tous  les  cnfans  naiircnc  dans  la  dépendaif- 
cc  de  leurs  Pères,  &:  de  leurs  Mères.  Cet- 
te dépendance  n'ell  pas  uniquement  fon- 
dée fur  la  foiblelTe  des  uns ,  Se  fur  la 
force  des  autres.  Un  entant  ne  dépend 
pas  de  fon  Père  de  la  même  fa- 
çon qu'un  jeune  homme  dépendroit 
d'un  brigand  qui  Tauroit  enlevé  pour 
en  faire  fon  efclave.  Il  cil  un  fcnti- 
ment  naturel  qui  porte  les  Pères ,  & 
Mères  à  foigner  l'éducation  de  leurs 
enfans  -,  éducation  qui  comprend  non- 
feulement  les  foins  nécefTaires  pour  les 
faire  vivre  ,  mais  aufll  les  inftruRions 
convenables  pour  leur  apprendre  à  bien 
vivre.  Cette  éducation  Ci  conforme  à 
la  Nature ,  ne  Teft  pas  moins  à  la 
raifon.  On  loue  les  Pères  qui  élèvent 
bien  leurs  enfans,  on  blâme  ceux  qui 
les  négligent ,  ce  devoir  ell  attefté  par 
le  fentiment  unanime  de  tous  les  hom- 
mes ,  &  en  matière  de  fentiment  l'au- 
torité du  Genre-humain  doit  l'emporter 
dans  l'efprit  des  Sages  fur  toutes  les 
fubtilités  des  Sophilles. 

Si  c'eft  un  devoir  aux  Pères  &  aux 
Mères   d'élever   leurs    enfans ,  ils  ont 
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donc  le  droit  de  les  élever,  c'eft-à- 
dire,  le  droit  de  les  gouverner,  de  les 
inftruire  ,  &  de  les  corriger.  Un  enfant 
indocile  peut  dès  Tâge  de  huit ,  ou  dix 
ans  sHmaginer  follement  qu'il  eft  en 
état  de  fe  conduire ,  &  d'aller  de  lui- 
même  à  la  pâture.  Fera-t-on  pafler  le 
Père  pour  un  tyran  parce  qu'il  refufe 
d'abandonner  cet  enfant  à  fa  conduite, 
&  qu'il  le  retient  malgré  lui  ?  Un  Père 
qui  remarque  dans  fon  enfant  les  pre- 
miers traits  d'un  cara£^ere  porté  à  la 
violence ,  à  la  cruauté ,  à  la  tainéanti- 
fe ,  à  la  difîipation  ,  agit-il  contre  Na- 
ture ,  &  Raifon  ,  s'il  ufe  de  répriman- 
des ,  de  menaces  ,  de  châtimens  pour 
le  contenir ,  &  le  modérer  ?  Voilà 
donc  une  fupériorité  d'un  côté  ,  une— 
fubordination  de  l'autre  ,  établie  fur 
l'ordre  de  la  Nature  ,  &  approuvée  de 
la  Raifon. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  liens 
de  l'affection  réciproque  qui  uniffent 
les  Pères ,  &  les  Enfans ,  n'aient  d'au- 
tre objet  que  de  pourvoir  aux  befoin^ 
indifpenfables  de  l'enfance  ,  &  de  la 
vieillcfle.   On  peut  dégrader  l'honame-* 

c  i) 
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tant  qu*Ofi  voudra ,  mais  le  Sophifte  \è 
•  '  ^    outré    ne    fauroit    comeftcr   que— 
1  nomme    nait    par  deflus  I-      ••••'    ix 


_a- 


une  forte  d'efprit ,  &  d'init. 
pable  -de  l'aifir  le  vrai ,  Se  de  fciuir  le 
prix  des  vertus  fociales.  Les  efforts 
d'efprit  que  fait  le  Sophille  pour  Ici 
ravaler ,  font  fort  au-dcflfus  de  la  ca- 
pacité des  bètes ,  &  plus  fes  raifoniie- 
mens  font  fpécieux  ,  mieux  ils  détrui- 
fent  ce  qu'il  s'efforce  de  prouver.  E» 
un  mot  la  puiffance  de  connoitrc  ,  & 
de  goûter  la  vérité  &  la  vertu ,  elV 
dans  riiomme ,  &:  elle  n'eff  pas  dans 
la  béte.  Les  loix  de  la  fociété  dans 
les  hommes  ne  fauroient  donc  être 
bornées  aux  befoins  ,  &  aux  fonctions 
purement  animales ,  fans  quoi  il  n'y 
auruit  rien  dans  cette  fociété  qui  ré- 
pondit à  Tintelligence ,  &  ii  la  raifow,' 
c'eil-à-dire ,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fo-" 
cial  dans  Phomme ,  &  qui  jx)rte  de 
fa  nature  à  une  plus  étroite  communi- 
cation. Si  les  Galilée  ,  les  Kepler ,  les 
Newton  avoient  pu  vivre  fur  la  t 
dégagés  des  befoins  du  corps ,  &  com- 
me  de   purs    efprits ,    nous  concevons 
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pourtant  que  ces  efprits  auroient  cher- 
ché à  s'unir,  &  à  le  rapprocher  pour 
ie  communiquer  leurs  idées.  11  en  eft 
de  même  de  tous  les  hommes  :  quel- 
que peu  relevé:*  que  l'oient ,  ou  que- 
paroillent  les  objets ,  fur  lefqueis  ils 
exercent  leur  faculté  de  raifonner  (car 
en  cela  il  n'y  a  que  du  plus ,  &  du 
moins  )  ils  aiment  naturellement  à  Te 
communiquer  leurs  penfées ,  &  c'ell 
un  des  li^ns  de  leur  ibciéié. 

Il  taudroit  donc  s'aveugler  pour  croi« 
re  que  la  fociété  que  la  Nature  a  éta- 
blie entre  les  Pères ,  &  les  £ntans ,  fo- 
ciété cimentée  par  l'affection  mutuelle 
qu'elle  leur  infpire  ,  n'eût  d'autre  objet 
que  les  befoins  de  la  vie  purement  ani- 
male. Ainli  quand  en  quelque  cas  parti- 
culier un  Père  n'auroit  aucun  belbin  de 
fon  fils ,  ni  le  fils  aucun  befoin  de  Ion 
Perc ,  cela  l'eul  ne  détruiroit  ni  leur 
affection  réciproque,  ni  l'ordre  de  fo- 
ciété que  la  Nature  a  étabhe  entr'eu^'. 

Jettons  encore  un  coup  d'oeil  fur  ces 
demeures  champêtres ,  où  des  familles 
entières  ne  cnnr.oiircnt  d'autre  règle  de 

fociété    que  ^n  des  fentunens 

c  iij 
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que  la  Narurc  leur  mlpire.  Les  enfans 
croilTcnc  dan^  la  tamiUe  l'ou!»  les  yeux 
du  Pere ,  &  de  la  Mère  j  ils  parvien- 
nent à  la  vigueur  de  fâge ,  ^  de  la 
virilité ,  fans  longer  à  quitter  leurs  fo- 
yers ,  ni  le  fol  natal  qui  les  nourrit. 
L* autorité  paternelle  ne  les  edarouche 
point ,  ils  y  font  accoutumés  dès  fcn- 
fance.  Cell  le  Pere  qui  régie  tout , 
qui  ordonne  le  travail ,  qui  diilnbue 
la  nourriture ,  &  le  vêtement.  Il  ap- 
paife  les  querelles ,  &  décide  les  diffé- 
rcns  qui  s'élèvent,  &  maintient  ainfi  Tor- 
dre ,  &:  la  paix ,  les  enfans  ne  voient  rien 
en  cela  ,  que  de  naturel,  &  de  légitime  , 
ils  fe  foumettent  volontairement  à  un 
empire  11  chéri ,  &  fi  refpeé^able ,  mais 
ils  font  bien  éloignés  de  penfer  que 
Fautorité  paternelle  tire  fa  force  de 
leur  confentement ,  &  de  leur  foumif- 
fîon.  Ils  regarderoient  comme  impie  ,  ou 
ndicule  tout  homme  qui  oferoit  de- 
mander à  quel  titre  un  Pere  prétend 
gouverner  fa  maifon  ^  &  (i  nn  des  en- 
fans étoit  affez  malheureux  pour  fe  ré- 
volter contre  l'autorité  paternelle ,  tout 
les  autres   s'éleveroient   contre  lui ,  & 
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lé  forceroient  à  rentrer  dans  le  devoir. 
Tel  eft  Tordre  établi  lur  les  premiè- 
res impreflions  de  la  Nature.  Je  ne  dis 
point  que  cet  ordre  ne  puilTe  être  per- 
verti par  des  palFions  particulières  qui 
porteront  le  trouble ,  &  la  défolation 
dans  les  familles.  Mais  je  dis  que  les 
premiers  fentimens  que  la  Nature  in- 
îpire  aux  Etres  humains ,  font  des  fen- 
timens de  bienveillance,  &  d'affeftion, 
tels  qu'on  les  remarque  entre  les  Pè- 
res ,  &  les  Enfans  :  ces  fentimens  fub* 
fiftent ,  &  fe  perpétuent  jufqu'à  ce  qu'ils 
foicnt  afFoiblis  ,  ou  altérés  par  des  cau- 
fes  étrangères  de  concurrence ,  &:  de 
rivalité.  Les  premiers  ,  (ce  qu'il  importe 
de  remarquer) ,  naiffent  du  fond  de  la 
Nature.  La  commifération  naturelle  aux 
hommes  en  eft  une  preuve  évidente  : 
tout  homme  eft  naturellement  porté  à 
foulager ,  ou  à  fecourir  un  autre  hom- 
me ,  quoiqu'il  ne  le  connoiffe  pas ,  & 
qu'il  n'ait  aucune  Haifon  avec  lui  ,  au 
lieu  que  les  fentimens  contraires  ne 
naiffent  que  de  quelque  caufe  acciden- 
telle ,  qui  excite  les  paflions ,  &  fait 
fjccéder    la    haine   à  la  bienveillance. 

c  iv 
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Cens»' réflexion   luliit   pour 
fyftèmc  connu  d'Hobbes.  Je  ♦..,  ^.i 
que  i'urdre  de  tamiile  établi  iur  le>  ^ 
mieres   impreiiions   de   la   Nature ,  eil 
nn  ordre  naturel  de  (bciété ,    6c  qu*en 
\cTtu    de    cet   ordre  toui  les  Ik 
naillcnt  ^' "i-  'i  dépendance    d'u,,v   «u- 
torité  na;  .         ,  ^  légitime. 

L'égalité  d'indépendance  dans  Tétat 
de  Nature  ne  peut  donc  fe  trouver 
qu'entre  les  différentes  fa  "  ,  &  les 
individus  relpectifs  qui  le.  ^v...l;^'»<*'"^ 
f    Mais    cette    égalité  n'exclut  ^  > 

autres  fources  d'inégalité  naturelle,  qui 
fe  tirent  de  la  difFérence  de  l'âge,  des 
qualités  du  corps  ,  &  de  refprit ,  des 
lemperamens ,  du  caraélere ,  des  diffé- 
lens  genres  de  vie ,  des  habitudes , 
du  climat ,  &  des  accidens  même  for« 
tuirs. 

I .  Un  enfant  de  dix  ans ,  &  un 
vieillard  infirme  ont  ils  la  même  f-^f  e 
qu'un  jeune  homme  dans  la  \i^ 
de  l'âge?  Si  celui-ci  les  rencontre  dans 
une  campagne  écartée ,  comme  û  ar- 
riveroit  (buvent  dans  l'état  de  Nature, 
ae  feront-ils  pas  à  ù  merci?  Je  délie 
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Hobbes  de  trouver  ici  cette  égalité  de 
pouvoir  qu'il  attribue  à  tous  les  hom- 
mes dans  l'état  de  Nature  ,  en  ce  que 
l'un  peut  luppléer  par  la  rufe ,  à  ce 
qui  lui  manque  du  côté  de  la  force. 

1.  Dans  la  vigueur  même  de  l'âge 
quelle  diiférence  de  force  ,  d'adrefle  , 
&  d'agilité  la  Nature  n'a- 1- elle  pas  mile 
entre  les  différents  individus  ? 

Quelle  variété  de  tempéramens  &  de 
caractères  !  L'un  flegmatique  ,  &  paifi- 
ble  ,  l'autre  ardent ,  &  impétueux  :  l'un 
actif,  &  vigilant  i  l'autre  indolent,  & 
parefleux  :  l'un  tnlte ,  &  mélancolique, 
l'autre  gai ,  &  pétulant. 

Le  différent  genre  de  vie  mettra  une 
différence  notable  entre  des  familles  oc- 
cupées de  la  chaffe  ,  exercées  à  com- 
battre les  bétes  féroces ,  &  des  famil- 
les uniquement  occupées  du  labourage, 
&  du  foin  de  leurs  troupeaux  :  entre 
celles  qui  font  obligées  de  faire  va? 
loir  un  fol  ingrat  à  torce  de  travail^ 
&  d'indullrie  ,  &  celles  à  qui  de  fer- 
tiles terres  fourniffent  une  fubfiftance 
aifée.  Je  ne  ferai  pas  un  plus  long  dé- 
nombrement des  inégalités  qui  peuvent 
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avoir  lieu  entre  le  dans  Tëtat 

de  Nature,  elles  it  lutiL.iient  d'clici- 
ménies ,  &  ne  font  pas  fujettes  à  con- 
tellation.  Concluons  que  tous  les  hom- 
mes font  égaux  par  Nature ,  &  qu'ils 
apportent  tous  en  nai liant  un  égal  droit 
à  leur  fublillance ,  à  la  conlervation 
de  leur  vie  ,  &  de  Uurs  membres ,  au 
libre  exercice  de  leurs  facultés ,  con- 
formément à  la  droite  raifon.  C*ell  lex- 
preffion  même  de  Hobbes. 

Que  cette  égalité  de  Nature ,  &  de 
Droit  n'exclut  aucunement  la  dépen- 
dance, &  la  fubordination  attachée  à 
Fétat  de  famille  ,  dans  lequel  tous  les 
hommes  naiflfent  par  loi  de  Nature. 

Que  malgré  Tégalité  de  droit  com- 
mune à  toutes  les  familles ,  &  aux  in- 
dividus qui  les  compofent ,  Fétac  de 
Nature  ne  laifle  pas  que  de  donner 
lieu  à  une  très-grande  inégalité  de  for- 
ces ,  gu  de  pouvoir  phyfique  dans  les 
uns  préférablement  aux  autres.  Que 
Tégalité  de  droit  feroit  fans  cefle  cx- 
polée  à  être  enfreinte  ,  &  violée  par 
la  facilité  que  l'inégalité  du  pouvoir 
phyfique    doiinerou  aux  plus  forts  vis*- 
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à-vis  des  plus  foibles  ,  de  leur  ravir  leur 
fubfiilance ,  d'attenter  à  leur  vie ,  de 
gêner  le  libre  exercice  de  leurs  facultés. 

Que  pour  maintenir  l'égalité  de  droit ^ 
&  la  mettre  à  l'abri  des  infoltes  de 
l'inégalité  du  pouvoir  phylique  ,  la  droi- 
te raiibn  periuade  de  lUbiHtuer,  ou  of>- 
pofer  à  l'inégalité  phylique  une  autre 
forte  d'inégalité  morale  ,  &:  politique , 
beaucoup  plus  forte  par  l'union  de 
plufieurs  familles  fous  une  autorité  com- 
mune ,  qui  étant  armée  des  forces  de 
tous  &  d'un  chacun  ,  puifle  réprimer  l'i- 
négalité du  pouvoir  dans  chaque  parti- 
culier ,  &  aflurer  à  tous  cette  égalité 
de  droit  qu'ils  ont  à  leur  fubfirtance , 
à  leur  confervation ,  au  légitime  exer- 
cice de  leur  liberté. 

Que  la  Nature  même  offre  l'idée 
de  cette  inégalité  morale  dans  l'état 
de  famille  ,  où  l'autorité  paternelle 
maintient  tout  en  règle  ,  prévient  les 
injullices ,  &  fait  régner  la  concorde  ^ 
&  la  paix. 

Que  la  manière  de  vivre  de  cer- 
tains peuples ,  ou  même  de  certains 
villageois   ilblés ,  &   vivants  dans  la^ 
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plus  grande  fimplicité  ,  nous  oflrc^ 
une  image  fenfible  de  Timpreffion  qui 
porte  les  hommes  à  introduire ,  &  à 
imiter  Tétat  de  famille  dans  leur  aflb- 
dation.  Un  vieillard  vénérable  par  Tes 
cheveux  blancs,  par  une  longue  expé- 
rience, par  une  réputation  Ibucenue^ 
d'  ité ,    &    d'intelligence,    devient 

nuiu.-wcment  l'arbitre  de  Tes  égaux, 
on  s'emprefle  de  le  conlulter  j  fes  dé- 
cilions  font  reçues  comme  des  oraclcsi 
&  le  cri  public  ëtoufTeroit  bientôt  la., 
voix  téméraire  ,  qui  ofcroit  murmurer. 
Telle  ell  la  première  ébauche  de- 
gouvernement  que  la  Nature  a  préfcn- 
té  aux  hommes.  L'Empire  de  la  Clii- 
ne  e(l  de  l'aveu  de  tout  le  monde  le 
plus  ancien  de  tous  les  gouvernemcns 
connus  dans  l'Hilloire  profane.  Cet  Em- 
pire.^ dit  l'Auteur  de  l'Elprit  des  Loix, 
efi  formé  fur  ridée  du  gouvernement  d^une 
famille.  L'autorité  paternelle  tut  aufli  le 
piodele  de  l'ancien  gouvernement  des 
Egyptiens.  L'Hirtoire  ancienne  en  four- 
nira d'autres  exemples.  Ainfi  les  élo- 
gans  Ecrivains  qui  plaifantent  iur  c 
ic  nontrent  peut-être  moins  d'ci^  i.i 

que  ci  ignorance,  ou  de  paflion. 
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DISCOURS    ÎIL 

Si  Pctai  de  Nature    efi  un  état 
de  guerre. 


Obbes  a  penfë  que  Fétat  de-. 
Nature  ell  un  état  de  guerre  de  toi» 
contre  tous  ;  c'ell  la  maxime  fonda- 
mentale de  Ton  Tyllême  politique. 

Il  me  paroit  qu'il  y  a  deux  chofes 
à  diftinguer  dans  celte  maxime  j  la- 
propofïtion  en  elle-même,  qui  peut  être 
vraie  en  un  certain  Tens ,  &  l'eiprit-de 
la  propofïtion  ,  c*eft- à-dire  ,  le  fens  dans 
lequel  Hobbes  l'entend  ,  fens  qui  fe  ma- 
nifelle  par  les  preuves  qu'il  en  appone, 
&  par  les  conféquences  qu'il  en  dé- 
duit ,  dont  l'enfemble  forme  ce  fyllême 
monrtrueux ,  que  l'Auteur  de  l'Efprit 
des  Loix  rejette  avec  une  fi  julte  in- 
dignation. 

La  première  preuve  efl:  que  la  Na- 
ture  a  donné  à  tous  un  droit  illimité 
fur  toutes  chofes,  &  envers  tous.    Ce 
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qu*il  prétend  prouver  par  ce  raifonne* 
ment  :  chacun  a  droit  de  fe  conferver. 
Donc  il  a  droit  d^ufer  de  tous  les  moyens 
nécelTaires  pour  cette  fin  ;  or  les  moyens 
nécelTaires  font  ceux  que  chacun  ellime 
tels  en  ce  oui  le  touche.  Donc  chacun 
a  droit  de  taire ,  &  de  poiTéder  tout 
ce  qu'il  jugera  nécefTaire  à  fa  confer- 
vation ,  &  par  conféquent  la  judice  , 
ou  rinjuftice  d'une  aéHon  dépendent 
du  jugement  de  celui  qui  la  fait ,  ce 
qui  le  tirera  toujours  hors  de  blâme , 
éc  jufti fiera  Ton  procédé. 

La  Nature,  dit -il  encore^  a  donné 
à  chacun  de  nous  égal  droit  fur  toutes 
chofes.  Je  veux  dire  que  dans  un  état 
purement  naturel  ,  &  avant  que  les 
hommes  fe  fûfTent  mutuellement  atta- 
chés les  uns  aux  autres  par  certaines 
conventions ,  il  éroit  permis  à  chacun 
de  faire  tout  ce  que  bon  lui  fembloit 
contre  qui  que  ce  (ùt ,  &  chacun  pou- 
voit  pofféder ,  fe  fervir ,  &:  jouir  de 
tout  ce  qui  lui  plaifoit.  Hobbes  éclair- 
cit  encore  fa  penfée  par  cette  remar- 
qœ:  il  faut  entendre  ceci  de  cette 
KMte,  qucn  Técat  de  Nature  il  ny  a 
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point  d'injure  en  quoi  qu'un  homrae 
iafle  contre  quelqu'autre. 

11  ajoute  néanmoins ,  „  non  qu'en  cet 
„  état  là  il  foit  impolîible  de  pécher  con- 
„  tre  la  Majellé  Divine,  &  de  violer  les 
„  Loix  naturelles,  mais  de  commettre 
„  quelque  inju(lice  envers  les  hommes , 
„  cela  fuppofe  qu'il  y  ait  des  Loix  hu- 
,,  maines ,  qui  ne  font  pourtant  pas  en- 
„  cote  établies  dans  rétaç  de  Nature 
„  dont  nous  parlons.  *' 

On  fît  cette  objeftion  à  Hobbes:  û 
quelq  u'un  commet  un  parricide ,  ne 
fait-il  point  de  tort  à  (on  Père  ?  A  quoi 
il  répondit,  qu'on  ne  peut  pas  conce- 
voir qu'un  entant  foit  dans  un  état  pu- 
rement naturel ,  à  caufe  que  dès  qu'il 
ei\  né ,  il  ell  fous  la  puifTance,  &  fous 
le  commandement  de  celui  à  qui  il 
doit  fa  confervation. 

La  féconde  raiibn  que  Hobbes  ap- 
porte de  fon  fentiment ,  c'eft  que  dans 
l'état  de  Nature  tous  les  hommes  font 
portés  à  fe  craindre  ,  crainte  qui  pro- 
vient de  ce  qu'ils  ont  tous  un  pouvoir 
égal  de  fe  nuire. 

Il  prétend  de  plus  que  la  volonté  de 
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nuire  en  l'eut  de  /\..;„.^  ,  ^.;  aufli  en 
cous  les  hommes  i  mais  ajuuce-t-il,  elle 
ne  procède  pas  toujours  d*une  même 
caufe ,  &  n*ell  pas  toujours  également 
h"  '  V\  Il  y  en  a  qui  recon  tT  ic 
11^. iw  cgalué  naturelle,  permette.. .  «.iX 
autres  tout  ce  qu'ils  fe  p>crmettcnt  à 
eux-mêmes  I  &  c*eft-là  vraiment  un- 
effet  de  modelHe ,  &  de  julle  elVima- 
tion  de  fes  Forces.  Il  y  en  a  d'autres^ 
qui  ^'attribuant  une  certaine  ru|:)énorii^ 
veulent  que  tout  leur  foit  permis ,  & 
que  tout  l'honneur  leur  appartienne,  en 
quoi  ils  font  paroitre  leur  arrogance  : 
en  ceux-ci  donc  la  v  '  -,ré  de  nuire 
naît  d'une  vaine  gloiic  ,  ^^  d'une  fauflTe 
«llimation  de  (es  forces  :  en  ceux  •  là 
elle  procède  d'une  nécefliié  inévitable 
lie  défendre  fon  bien ,  &  fa  liberté 
contre  Tinfolence  de  ces  derniers. 

il  me  paroit  qu'il  n'ell  pas  difficile 
de  détruire  ce  fyllème  par  les  princi- 
pes mêmes  de  fon  Auteur. 

Le  droit  illimité  de  toutes  chotcs^ 
&  contre  tous ,  eft  une  r' : — c.  Tout 
droit  combattu  par  un  diu.:  .ntraire , 
&  égal  devient  nul.  Tai  le  droit  d'exi- 
ger 
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ger  cent  écus  de  mon  voifin  ;  mon 
voiiin  a  le  droit  d'exiger  cent  écus  de 
moi.  Cela  veut  dire ,  que  ces  deux 
droits  fe  détruifent  ;  ou  pour  faire  un 
cas  plus  précis ,  fi  un  Blanc  a  le  droit 
de  réduire  un  Nègre  en  eldavage,  & 
fi  ce  Nègre  a  un  même  droit  d'y  ré- 
duire le  Blanc ,  il  ei\  évident  que  ces 
deux  droits  Te  heurtant  en  fens  contrai- 
re avec  des  forces  égales,  fe  réduifent 
à  rien.  Il  en  eft  de  même  de  ce  droit 
illimité  lurtout ,  que  TAuteur  admet  dans 
Tétat  de  Nature.  Ce  droit  confidéré 
dans  chaque  individu  eft  combattu  par 
un  droit  contraire  ,  &  égal  dans  cha- 
que autre  individu }  c'eft  donc  un  droit 
nul ,  &  chimérique.  On  peut  encore 
ajouter  que  ce  prétendu  droit  ne  fervi- 
roit  qu'à  mettre  les  hommes  dans  la- 
pofition  la  plus  défavantageufe,  les  uns 
à  regard  des  autres.  Car  chaque  indi- 
vidu n'auroit  que  fon  droit  pour  lui  , 
&  il  auroit  contre  lui  le  droit  de  tous 
les  autres  individus. 

Ceft  ce  que  l'Auteur  lui-même  a  été 
forcé  de  reconnoitre  n.  XI.  „  Il  n'a  pas 
„  été  expédient  iX)ur  le  bien  des  hommes 

a 
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„  qu'ils  euflent  en  commun  ce  droit  Ibr 
„  toutes  chofcs.  Car  il  leur  fut  '  --  ré 
„  inutile,  tel  étant  rclFct  de  ce:..  j^jU- 
„  fance  ,  que  c'eût  été  prcfque  de  même 
9,  que  s'ils  n'en  eulTent  eu  aucune  com- 
„  munication ,  puifque  dans  Tufage  ils 
„  n'en  euflTent  pu  tirer  aucunes  préroga- 
„  rives.  A  la  vérité  chacun  eût  bien  pu 
„  dire  de  toutes  choies  :  cela  m  appartient-^ 
^  mais  la  polTe/Tion  n'eût  été  pas  fi  aifée, 
^,  à  caufe  que  le  premier  venu  ,  jouilTant 
„  du  même  droit ,  &:  avec  une  force 
y,  égale  eût  eu  de  pareilles  prétentions  j 
„  ^  fe  la  fut  appropriée  avec  une  au- 
^  torité  iemblable.  "  Or  quoi  de  plos 
inutile  que  d'imaginer  pour  l'état  dt^ 
Nature  une  efpcce  de  droit ,  que  la  con- 
llitution  eflenticlle  de  l'état  de  Nature 
doit  rendre  nécelTairement  inutile  ? 

1.  Il  eft  également  aifé  de  démon- 
trer par  les  principes  de  l'Auteur  ., 
xjue  ce  prétendu  droit  ne  fauroit  être 
un  droit.  Il  avoue  que  ce  qui  con- 
iHtue  un  droit ,  c'eft  la  conformité  à 
la  droite  raifon .  Or  loin  que  ce  pré- 
tendu droit  de  tous  fur  toutes  chofcs 
toit  conforine    à  la   droite    raifon ,    au 
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contraire  il  reconnoit  que  ce  droit  & 
Fëcat  de  guerre  ,  qui  en  eft  une  fuite 
nécellaire ,  tend  viiiblement  à  la  de- 
ftrudion  du  Genre -humain ,  &  de  cha- 
que homme  en  particulier ,  &  qu'ainfi 
la  droite  raifon  difte  à  tous  les  hom- 
mes qu'il  faut  renoncer  à  ce  droit  per- 
nicieux. „  Celui  qui  eftimeroit  ,  dit-il  n. 
„  13.,  qu'il  faut  demeurer  en  cet  état, 
auquel  toutes  chofes  font  per mi fes  à 
tous  ,  fe  contrédipoit  foi-même  j  car 
chacun  défire  par  une  néceflité  natu- 
relle ce  qui  lui  eft:  bon ,  &  il  n'y  a 
perfonne  qui  puifTe  eftimer  que  cette 
„  guerre  de  tous  contre  tous ,  attachée 
„  néceffairement  à  l'état  naturel ,  foit 
„  une  bonne  chofe. 

Peut-on  reconnoître  le  moindre  ve- 
ftige  de  conformité  à  la  droite  raifon 
dans  ce  qui  tend  à  la  deftruftion  du 
Genre-humain ,  &  de  chaque  homme 
en  particulier ,  dans  un  droit  que  la-. 
faine  raifon  confcillc  de  renoncer,  qu'on 
ne  fauroit  vouloir  retenir  fans  fe  con- 
tredire foi- même ,  &  agir  contre  l'iiv 
clination  naturelle  qui  tend  au  bien? 
Mais ,    dit  Hobbes ,  chacun  a  droit 

dij 
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de  fe  conlerver.  Donc  il  a  droit  à  touf 
les  moyens  néccflTaircs  pour  cette  fin. 
On  répond  qu'il  a  droit  d^ufer  de  tous 
les  moyens  ,  conjormément  à  la  droitt^ 
raison ,  &  non  autrement.  Un  homme 
dans  Tëtat  de  Nature  trouve  fur  fou- 
chemin  des  arbres  chargés  de  fruits.  Il 
ne  fera  rien  contre  la  droite  raifon, 
en  cueillant  ce  qui  peut  lui  être  né- 
celTaire  pour  fa  fubliftance  :  mais  Ç\  fol- 
lement épris  du  principe  d*Hobbes ,  il 
fe  difoit  en  lui  -  même  ,  toutes  ckofes 
m  appartiennent ,  &:  qu'en  conféquencc— 
de  ce  Principe  il  fe  mit  à  détruire  ce 
qu'il  ne  pourroit  emporter ,  &  qui  pour- 
roit  fervir  à  la  fubiiibnce  des  autres, 
il  a2:iroit  certainement  contre  la  droite 
raifon ,  Hobbes  paroit  n'en  pas  difcon- 
venir.  Donc  cet  homme  n'auroit  aucun 
droit  d*en  agir  ainiî. 

Mais  dans  l'érat  de  Nature  les  moyens 
néceffaires  à  la  confervation  Ibnt  ceux 
que  chacun  eilime  tels.  On  répond  en- 
core que  ce  font  ceux  que  chacun  efti- 
roc  tels,  conformément  à  la  droit<î^ 
ration ,  &  non  autrement.  On  dira  que 
dam  l'état  de  Nature  chacun  ell  foo^ 
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propre  Juge ,  &  ne  reconnoit  point  de 
îupérieur.  GIilFons  fur  cette  propolition  : 
que  ^'enfuivra-t-il  ?  Dira-t-on  ,  que  tout 
elt  permis ,  félon  la  droite  raiibn ,  & 
devant  Dieu,  à  celui  qui  ne  reconnoic 
point  de  fupérieur  ? 

La  conséquence  que  l'Auteur  tire  de 
ces  principes  n'eft  ni  moins  abi'urde ,  ni 
moins  contradié^oire.  Il  prétend  qu'a- 
vant que  les  hommes  fe  fufTcnt  liés  par 
des  conventions  ,  il  étoit  permis  à  cha- 
cu-i  de  taire  tout  ce  que  bon  lui  fem- 
bloit  contre  qui  que  ce  fût.  Il  ajoute 
que  quoiqu'en  ce  cas  on  put  pécher 
contre  la  Majefté  de  Dieu ,  &  les  Loix 
naturelles ,  on  ne  commettroit  cepen- 
dant aucune  injulHce  envers  un  autre 
honjme,  parce  que  rinjuftice  luppole 
des  Loix  humaines. 

Tout  ceci  elt  faux,  &  contradi6toire. 
On  ne  peut  regarder  comme  ^permis 
ce  .  qu'on  n  a  pas  droit  de  faire.  Ou 
n'a  droit  de  faire  que  ce  qui  eft  con- 
forme à  la  droite  raifon.  Donc  on  ne 
peut  regarder  comme  permis  que  ce 
qui  eil  conforme  à  la  droite  raifon  i. 
or  avanc  toute  convention  un  homm^ 

d  ii) 
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lobude  y   qui    jxiur  s .  la  pc:ine 

de  taire  quatre  jxjs ,  r^  ..  a  un  vieil- 
lard  infirme  quelques  fruits  qu'il  auroit 
cueillis  avec  beaucoup  de  peine ,  aj^i- 
roit  contre  la  droite  rail'on ,  en  prc- 
nant  avec  violence  un  moyen  fi  peu 
néceflaire  pour  l'a  conlervaiion.  Il  ell 
donc  faux  que  dans  Tétat  de  Nature 
il'  ibit  permis  (  en  prenant  même  ce 
mot,    fuivant    les    déi*  >    de  l'Au- 

teur )  à  tout  homme  ue  uiue  tout  ce 
que  bon  lui  Tcmble  à  l'égard  de  tout 
autre  Iwmmu 

L'Auteur ,  dira-t-on  ,  avoue  que  cet 
homme  pcchcroit  contre  les  Loix  na- 
turelles ;  ik  il  ne  prétend  autre  -'-'-, 
(înon  qu'il  ne  commeitroir  pas  l 

juiVice  à  l'égard  du  vieillard  uilin: 

qu^il  ne  lui  tcroit  pas  une  injure,  n  y  aiant 
aucune  convention  entr'eux.  ' 

Foible  relTource.  Hobl^es  rcconnoit 
qu'une  Loi  naturelle ,  antérieure  aux 
conventions  ,  oblige  à  garder  ce  dont 
on  ert  convenu  ;  cette  Loi  naturelle  ^ 
qui  prête  la  force  aux  conventions ,  n'en 

,    cette  Loj  ile  qn 
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donne  à  un  homme  le  droit  d'exiger 
ce  qu'on  lui  a  promis.  L'inlVaé^ion 
d'une  promefle  eÙ.  donc  une  injure  en 
tant  qu'elle  s'oppofe  à  cette  Loi  natu- 
relle ,  qui  donne  le  droit  d'exiger  ce 
qui  a  été  promis.  Or  la  Loi  naturelle 
antérieurement  à  toute  convention ,  don- 
ne à  tout  homme  un  véritable  droit  k 
fa  confervation.  Hobbes  en  cpnvient. 
Ce  qui  blcfle  ce  droit ,  eft  donc  une 
înfraébon  vifible  de  la  Loi  naturelle 
dont  il  dérive  ;  c'eft  donc  une  injufti- 
ce ,  &  une  injure  proprement  dite. 

3.  Hobbes  convient  que  dans  l'état  de 
Nature  les  enfans  fe  trouvent  aufli-tôc 
qu'ils  ïbnt  nés  ,  fous  la  puifîance  de 
leurs  Mères.  Mais  il  n'établit  cette  dé-- 
pcndance  des  enfans  que  fur  le  pou- 
voir qu'ont  les  Mères  de  les  élever, 
ou  de  les  détruire.  Jl  eii  étonnant  que 
Hobbes  ait  pu  traiter  d  une  manière  i\ 
lëche ,  &  j6  trille  un  fujet  fi  propre  à 
exciter  k  tendres   émotions  dan.^ 

un  cœur  iLmiiJic".  Il  forme  entre  la  More 
&  fon  enfant  une  fociété ,  où  les  liens 
du  fang  y  la  tendreffc  naturelle ,  l'ad'e- 
^on    filiale ,   l'éducation  relative  à  la 

d  iv 
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j.  ^C.^,^  X  .  ,v  inuL'urs ,  l'ordre  de  U 
y  cnt  pour  rien.  Le  |K)u- 

voir  de  conlerver  pour  fon  ula^c  ,  ou 
de  malTacrer  pour  Ion  plaiTir ,  voilà 
qui  fait  couc  j  on  diroic  que  TAuceur 
n*a  jamais  lu  qu^unc  Mère  aime  Tes 
enfans  :  une  Mère  de  ùmille  n'ell  à 
les  yeux  qu'une  marchande  d'efclavcs  y 
qui  acheté  des  Négrillons  fur  les  Côtes 
de  Guinée. 

Si  une  bienveillance  réciproque  eft 
l'effet  naturel  des  premières  imprefîionil 
que  Tétat  de  famille  reveille  dans  tous 
les  cœurs  y  s'il  ell  vrai  d'ailleurs  que 
la  Nature  ait  placé  dans  tous  les  hom- 
mes le  fentimcnt  de  la  pitié  ,  &  de 
la  commilërarion  ;  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  dévoiler  le  fbible  de  U 
féconde  raiibn ,  par  laquelle  Hobbcs 
prétend  rapporter  l'ccat  de  guerre  aux 
premières  imprelTions  de  la  Nature. 

Cette  raifon  n'etl  autre  que  la  crain- 
te,  &  la  volonté  réciproque  de  fe 
nuire,  que  l'Auteur  attribue  à  tous  les 
hommes  dans  l'état  de  Nature.  Nous 
remarcjuerons  d'abord  que  l'Auteur  pré- 
fente   cette    théfe   fous  uu  faux  jour , 
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capable  d'éblouir ,  de  pervertir  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  vrai ,  &  de  don- 
ner lieu  à  des  conféquences  aufli  fauf- 
fes  ,  que  dangereules. 

Que  la  crainte  réciproque ,  &  la 
volonté  de  nuire  dut  s'introduire  fort 
aifément  dans  l'état  de  Nature  ;  c'ell 
ce  que  perfonne  ne  contefte  ,  (i  l'on 
exvcpre  le  feul  Auteur  d'Emile. 

Mais  il  importe  extrêmement  de  dé- 
terminer d'où  peut  venir  cette  crainte, 
-ôe  cette  volonté  de  nuire.  Vient-elle 
des  premières  imprefllons  de  la  Natu- 
re.^ En  ce  cas  il  faudra  exclure  de 
l'état  de  Nature  ces  fentimens  de  bien- 
veillance qui  lient  les  époux  entr'eux  , 
qui  attachent  les  Pères  &  les  Mères  k 
leurs  enfans ,  &  les  enfans  à  leurs  Pè- 
res &  Mères  ;  il  faudra  bannir  de  toqs 
les  coeurs  la  pitié ,  dont  l'objet  e(l  d'in- 
térefler  tout  homme  en  faveur  de  tout 
autre  homme ,  &  en  général  tous  ces 
fentimens  prévenans  d'humanité  ,  qui 
font  le  germe  &  le  fondement  de  tou- 
tes les  vertus  fociales  ;  il  faudra  en  un 
mot  détruire  la  Nature  de  l'homme ,  & 
en  confervant  la  môme  forme,  y  fubllituer 


5  8         DISCOURS   PHILOSOPHIQUES 

la  Nature  du  tigre ,  de  cette  béte  fé- 
roce ,  Ôc  indomptée ,  qui  ne  diihngue 
ni  la  main  qui  la  flatte ,  ni  celle  qui 
la  frappe,  qui  *>'irritc  à  la  vue  de  tout 
être  vivant,  &  ne  refpre  que  le  car- 
nage ,  &  la  deftruftion.  Tel  n'ell  point 
rhoir.me.  Les  premières  impreffions  qu'il 
reçoit  de  la  Nature ,  font  des  impref- 
fions de  bienveillance  patent'  ''«^     filiale 

6  conjugale  ,  qui  tendent  in..  ment 
à  la  paixj  fi  -les  hommes  luivoient 
conrtamment  ces  premières  impreffions, 
IrGenre-humain  jouiroit  inahcrabltment 
de  cette  concorde  ,  &:  de  cette  union 
que  l'on  voit  régner  encore  aujourd'hui 
en  tant  de  familles  chez  les  peuplet 
civilifés,  &  chez  les  peuples  fauvages. 

Mallieureufement  ces  premières  im- 
prcfî'ions  ne  fubfillcnt  pas  toujours.  La 
concurrence  des  intérêts  .  la  rivaUté , 
la  jaloufîe ,  mille  paflions  paniculiercs 
les    altèrent,    &   les    c!(  nt.  Telle 

cft  la  fource  de  cette  vuiunic  de  nui- 
re,  qui  ne  fe  manifefte  que   trop  nar 
mi  les  hommes ,  par  les  maux  qi; 
caufenr. 

N'attribuons   donc  poiot  à  la  àS^w^ 


s  U  R     L*  H  Ô  M  M  E.  59 

re  ce  qui  n'eft  que  Telfet  de  la  per- 
veriîré  accidentelle  des  individus.  Hob- 
bes  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre 
que  la  volonté  de  nuire  ne  commence 
point  d'elle-même  dans  ces  hommes 
modeftes  ,  qui  reconnoiflant  régalité 
de  Nature ,  permettent  aux  autres  ce 
qu'ils  Te  permettent  à  eux-mêmes.  £lle 
commence  dans  ces  hommes  arrogans, 
qui ,  fiers  de  la  iupériorité  qu'ils  s'at- 
tribuent ,  pleins  de  confiance  en  leurs 
forces,  veulent  au  préjudice  des  autres 
que  tout  leur  l'oit  permis ,  &  que  tout 
leur  appartienne.  Il  ell  vrai  qu'il  ajoure  , 
que  les  hommes  modelles  ne  Ibnr  pas 
e-  de  la  volonté    de  nuire  par  la 

n;.^^....xj  de  Te  défendre  contre  les  at- 
tentats de  ces  inlolens.  Mais  premiè- 
rement la  volonté  de  fe  défendre  n'eft 
pas  àbfolument  la  volonté  de  nuire.' 
El  '  nd  lieu,  quand  les  hommes  mo- 
de^, auroient  la  volonté  de  nuire  aux 
arrogans  par  la  néceflité  de  fe  déf<  iv 
dre  ,  ils  n'auroient  point  cette  vol^ 
entr*eux.'  En  troifieme  lieu  ,  la  modelhe 
^  ndée  ,  félon  Hobbes ,  fur  la  c  •!.- 
i.w ..-c  de  l'égalité  de  Nature ,  çoiir 
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ne  peut  cuntt"^  •-    ""-^   !  >  :ion  à 

la  modclhe  h  ^  ic  aux 

pre^uieres  i  m  prenions  de  la  Nature , 
tiue  [arrogance y  qui  ei\  fondée  fur  un 
tau  ic,  &:  fur  une  taufle  elli- 

roauv^.i  v^c  ici  forces;  &  comme  la  vo- 
lonté de  fe  nuire  n'adec^e  point  les 
hommes  modeiles ,  il  faut  avouer  que 
les  premières  lueurs  de  la  raifon ,  qui 
font  connoitre  T  '  '  •  Nature  en- 
tre '''^  hommo  ,  ^  .i...  .àancc  qui  elt 
le  i  leiu  de  la  modeiUe,    tendent 

paf  :  une  liaUon  nécelTaire  à  bannir  Té- 
taicj  diç^  guerre  ,  ^  à  maintenir  la  con* 
«Orde,  iSc  la  paix. 

-jiMiÙs  les  hommes  font  cxtrêmcmenc 
{u)€itSs^à  ces  faux  jugcmens ,  qui  font 
éclore  l'arrogance  ,  & .  la  témérité. 
Cette  injulle  fupériorité  auc^it  certai- 
nement lieu  dans  Tétat  '  V  '  "^ 
y  feroit  même  d'autant  ^.», 
&  d'autant  plus  dangcreufe ,  c., 
galité  du  pouvoir:  physique ,  dont  nous 
ayons  dévoué,  les  Sources  en  cet  éta^ , 
a'y  feroit  aucunement  bnî  r  l'iné- 
gi^c^    du    pou^r>  poh.^.p            i  vam 


SUR     L'  H  Ô  M  M  E.  6  I 

RoufTeau  {Difc.  de  Cinsg.  p.  76.)  a  préten- 
du bannir  de  l'état  de  Nature  toute  caute 
de  querelle,  &  de  diirention.  II  n'a  pu  y 
réu/Iir  qu'en  Tuppolant  que  les  hommes 
meneroient  en  cet  état  une  vie  (i  fohtaire, 
qu'un  homme  rencoiitreroit  peut-être  à 
peine  un  autre  homme  deux  fois  en  fa 
vie  ,  fatîs  le  connoitre ,  &  fans  fe  parler. 
Il  ajoute  que  les  hommes  n'ayant  auc^une 
correipondarice  entr'eux  ,  ne  connoî- 
croient  par  conféquent  ni  la  vanité  ,  ni 
la  confidération ,  ni  l'eltime ,  ni  le  mé- 
pris. Il  ne  faut  qu'un  mot  pour  con- 
fondre ces  puérilités  ;  les  hommes  dans 
Tétat  de  Nature  font ,  de  Taveu  de- 
l'Auteur ,  dans  une  indifpenfable  nécefj 
fité  d'imiter ,  &  d'obi'erver  Tmllind  des 
animaux,  (p.  1 7.)  de  fe  mefurer  avec  eux, 
&  d'en  faire  des  Comparaifons  relative- 
ment à  la  force,  ôc  à  l'adrefle.  Donc 
ils  pourront  aufll  s'obferver,  &:  fe  me- 
furer cntr'eux  ,  comparer  leur  force  , 
leur  adreiTc  ,  leur  agilité.  En  faut -il 
davantage  pour  donner  nailTance  à  la 
vanité ,  à  la  confidération ,  à  l'ellime , 
au  mépris,  &  à  toutes  les  fuites  que 
ces  p;îirions ,  &  ces  ientimens  peuvent 
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avoir  dans  les  hommes,  qui  ne  font 
contenus  par  aucune  autorité  ?  Ici  fe 
prclcntc  un  contralle  bizarre  entre  nos 
deux  Philoloplies.  Tous  deux  entrepren- 
nent de  créer  Thomme  ,  mais  chacun , 
fuivant  Ton  caraftere ,  &  fa  façon  de 
penfer.  L'un  &  l'autre  le  dépouillent 
également  de  l'humanité  ;  mais  Hobbes 
en.  fait  un  Tigre;  Roulfeau  en  fait  un 
Hibou.  Concluons  que  les  inclinations 
générales ,  &  primitives  que  l'homme 
apporte  en  naiffant ,  tendent  à  la  bien- 
veillance ,  a  la  concorde  ,  &  au  bien 
commun  du  Genre-humain  ;  puiique  le 
Genre-humain  ne  fubfiile  que  par  la^ 
propagation  de  l'état  de  famille. 

Que  ces  inclinations  générales  &  pri- 
mitives font  fou  vent  combattues  par  les 
paflions  particulières ,  que  mille  occa- 
fions  peuvent  faire  naître ,  &  qui  fé- 
ment  la  difcorde ,  &:  l' mimitié  entre 
^es  hommes. 

!  Que  letat  de  guerre,  fuite  inévita- 
ble de  ces  payions  particulières,  feroit 
^lireux.dans  l'état  de  Nature,  où  rien 
ne  pourroit ,  en  ralentir  la  fureur  ,  la» 
continuité,  runiverl4Ul^'  Que  par  con- 
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féquent  la  Nature  ,  &  la  Raifon  invi- 
tent également  les  hommes  à  un  ordre, 
&  à  une  forme  de  ibciété  politique, 
irapable  d'arrêter  ce  débordement,  de 
modérer  l'inégalité  du  pouvoir  phyH- 
que ,  &  d'affùrer  à  tous ,  &  à  un  cha- 
cun les  droits  acquis  par  l'égalité  de— 
Nature. 

Si  la  Loi  naturelle  porte  tous  les 
hommes  à  prendre  les  moyens  nécel- 
faires  pour  fe  conlerver  ,  li  cette  con- 
fervation  ne  peut  jamais  être  ni  lon- 
gue ,  ni  tranquille  ,  ni  aflurée  dans  l'é- 
tat de  Nature  ;  fi  la  Raifon  invite  les 
hommes  à  la  paix ,  &  à  Texercice  des 
vertus  (bciales ,  conformes  aux  premiè- 
res impre/Tions  queTbomme  apporte— 
en  naiflant  ;  concluons  *que  la  Loi  na- 
turelle ,  &  la  Raifon  portent  les  hom- 
mes à  une  forme  de  fociété,  fans  la- 
quelle ils  ne  fauroient  jouir  de  ces  avan- 
tages. 

Voyez  encore  ce  bon  vieillard  ,  cet 
ancien  Père  de  famille  ,  qui  maintient 
la  concorde ,  &  la  paix  dans  toutes 
les  familles  de  ce  Canton  champêtre , 
&    ifolé.    Une    certaine    imprelîioa  de 
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bon  fens ,  &  d^équité ,  porte  tous  les 
habitans  à  fe  foumettre  à  ion  arbitra- 
ge,  &  à  Tes  dëcifioiis  :  rautorité  dont 
il  jouit  n^cil  fondée  que  Air  cette  fou- 
milTion  de  fait ,  &  perfonne  ne  fonge 
à  la  lui  contefter.  Voilà  une  première 
ébauche  de  la  fociété  politique  ;  un— 
(împle  confentement  tacite  dans  Tétat 
de  Nature,  fuffiroit  pour  la  rendre  ré- 
gulière^ &  parfaite.  Tel  a  été  originai- 
rement en  quelque  cas  le  pafTace  na- 
turel ,  &  infenlible  de  Tétat  de  famille 
à  l'état  de  fociété  civile. 


DISCOURS 
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•  DISCOURS    ÏV, 

L'homme    aurait  -  //   dans    tctat  de 

Nature  les  notions  morales  du 

Jujîe,  &  de  nnjujiei 


"Tir* 


'Auteur  d'Emile  prétend  que  dans 
Tétat  de  Nature  les  hommes  n'avoient 
pas  la  moindre  notion  du  mien  ,  {p.  76.) 
&  du  tien  ,  ni  aucune  véritable  idée  de  la 
julHce  i  qu'ils  regardoicnt  les  violences 
qu'ils  pouvoient  effuyer  de  la  part  des 
autres  ,  comme  un  mal  ,  &  non  com- 
me injure  :  qu'ils  n'étoient  ni  bons ,  ni 
méchans  ,  &  n'avoient  ni  vices ,  ni 
vertus.  (^.  63.) 

D'un  côté  rien  de  plus  inutile  que 
de  difcuter  ce  qui  pouvoit  arriver,  ou 
ne  pas  arriver  dans  un  état  qui  n'exille 
nulle  part ,  &  qui  n'a  peut-être  jamais 
exilté  d'une  manière  permanente  ea— 
aucun  coin  de  l'Univers.  De  l'autre  il 
eft  utile  de  faire  voir  que  l'idée  mo- 
rale du  Julie ,    &  de  Tinjuile  ,  eft    tel- 

e 
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femeiu  à  la  portée  de  iVfpnc  humain, 
qu'il    n*e(l    aucun   état  fur  la  u  i 

l'homme  en  puilfe  être  eniicrcnic; 
pourvu.  Cett-ce  fous  ce  point  de 
que  j'entame  la  quellion. 

Je  ne  me  propofe  pa<k  ici  d'établir 
les  fondcmc  '  la  diiHn^Hon  du  ]Ur 
(le  ,  &  de  i..,....c,  mais  feulement  de 
faire  voir  que  la  moindre  réflexioa- 
far  les  accidcns  les  plus  communs  de 
la  vie ,  ell  plus  que  fufHlanie  pour  re- 
veiller cette  idée  dans  Tefprit  de  ton'; 
les  hommes,  &  les  mettre  en  éiat 
d'en  faire  l'application  du  moins  au 
cas  les  plus  (impies. 

Je    me    fervirai    pour    cet    effet  de 
^quelques  principes  de  PAutcur  (  r    '  -  ) 

I.  Ce  n'ell  pas  par  le  (impie  i -t 

que  l'homme  cil  déterminé  à  fes  opé- 
rations comme  les  animaux  ^  maîU  il 
le  détermine  lui-même ,  &  choilit ,  ou 
rejette  par  un  a6le  libre. 

1.  L'homme  qui  fe  détermine  de 
fon  choix  à  une  a6lion ,  ell  auteur 
de  fon  adion ,  il  en  ell  ref|)onfable , 
&  elle  lui  cil  imputable  en  bien ,  ou 
en  mal.    Rien  de  plus  évident  que  ce 
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principe ,  d'où  dérive  l'idée  de  la  mo- 
ralité, 

3.  L'homme  le  plus  fauvage  eft  ca- 
pable de  fentir  le  bien ,  ou  le  mal 
qu'on  lui  fait. 

Faifons  l'application  de  ces  principes 
à  quelque  cas  très  -  poflible  dans  l'état 
de  Nature.  Un  vieillard  infirme  emporte 
un  lièvre  qu'il  a  eu  le  bonheur  d'at- 
traper dans  un  piège.  Un  jeune  Chaf- 
feur  le  rencontre  fur  fon  chemin ,  jette 
les  yeux  fur  le  lièvre ,  &  le  trouvant 
à  fa  bienféance  étend  la  main  pour  le 
prendre.  Le  vieillard  retire  fa  proie , 
le  jeune  homme  irrité  de  fa  réfiilance 
le  frappe ,  le  jette  par  terre  ,  &  lui 
arrache  fon  lièvre.  Survient  un  autre 
fauvage  plus  robufte  encore  ,  qui  voyant 
le  vieillard  étendu  par  terre ,  &  noyé 
dans  fes  pleurs  ,  le  relevé  ,  le  confole, 
réprend  le  lièvre  des  mains  du  ravif- 
feur ,  &  le  rend  au  vieillard  éploré. 
Plaçons  à  quelque  pas  de-là  un  fpe6la- 
teur ,  qui ,  fans  connoître  les  trois  hom- 
mes ,  ni  être  connu  d'eux ,  ait  été  par 
ha/.ard  témoin  de  la  double  fcene  qui 
s'ell  paiïcc  fous  fes  yeux. 

e  ij 
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Ce  fpedatcur  a  vu  le  mal  que  le 
ChaiTcur  a  caufc  au  vieillard  en  le 
frappant ,  &  lui  arrachant  ce  qu*il  avoir 
pris  pour  fa  fubiîllance. 

Il  a  vu  que  le  ChaiTcur  s'eft  ciéter- 
miné  par  un  choix  volontaire,  6t  de 
propos  délibéré  à  cette  a6lion.  Ou 
pour  mieux  dire ,  il  Tait  par  la  propre 
expérience  que  c*cll  ainli  que  les  hom- 
mes fe  déterminent  aux  aélions  qu'ils 
font. . 

Il  fent  par  conféquent  que  le  mal, 
que  le  vieillard  a  reçu,  eli  imputable 
au  ChafTeur ,  comme  à  celui  qui  en  a 
été  TauteuT  par^  un  a6le  libre  de  fa^ 
volonté. 

Il  fent  que  le  ChafTeur  a  violé  par 
cette  a6lion  le  droit  que  chaque  hom- 
me s'attribue  dans  Tétat  de  Nature ,  de 
retenir  ce  qu'il  a  pris ,  &:  ce  qui  lut 
eft  néceflaire  pour  fa  fubddance ,  & 
qu'ainfi  le  ChafTeur  a  fait  au  vieillard 
ce  que  perfonne  ne  voudroit  qu'on  lui 
fit  à  lui-même. 

Il  plaint  l'infortune  du  malheureux , 
ôc  fent  la  plus  vive  indignation  contre 
le  procédé  de  l'agrelTcur. 
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Or  une  a6lion ,  par  laquelle  on  cau- 
fe  du  mal  à  autrui ,  en  le  frappant  & 
le  dépouillant  d'une  chofe  qu'il  a  droit 
de  retenir  j  une  aftion  ,  par  laquelle 
on  caufe  ce  mal  volontairement ,  éc  de 
propos  délibéré ,  &  qui  excite  la  plus 
vive  indignation  dans  le  fpeftateur  le 
plus  inditlérent ,  eft  ce  qu  on  apf>elle 
une  aftion  injurte ,  une  injure  propre- 
ment dite.  Il  faut  peut-être  un  peu  de 
philofophie  pour  démêler  ces  idées ,  il 
n'en  faut  point  pour  les  fentir. 

D'un  autre  côté  l'empreflement  fe- 
courable  de  l'autre  i'auvage  à  relever 
le  vieillard  abattu  ,  à  le  confoler  dans 
ùl  difgrace  ,  &  à  lui  taire  rendre  ce 
qui  lui  appartenoit,  n'a  pu  qu'exciter 
dans  le  cœur  du  fpeftateur  une  douce 
émotion  de  complaifance ,  &  de  fatis- 
taclion. 

Le  procédé  du  lauvage  ravifTeur , 
&  celui  du  fauvage  bienfaifant ,  font 
faits  pour  produire  dans  tous  les  efprits 
des  fentimens  non  moins  ditTérens  que 
le  font  les  fenfations  du  chaud,  &  du 
froid  que  Ton  éprouve  à  l'approche  du 
feu,  &  par  le  contaft  de  la  glace. 

e  ii) 
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Le  fauv;ii}:e  ravilicur  eii  abhorre,  il 
viole  un  droit  que  chacun  lent  lui  ap- 
partenir ,  il  traite  les  autres  comme 
peribnne  ne  veut  être  traité ,  il  devient 
ainli  Tennemi  de  Thumanité.  Sa  con- 
duire ell  manifellement  contraire  à  cet- 
te pitié  que  la  Nature  a  inljnré  à  tous 
les  iiommes.  Voilà  l'homme  injulle. 

Le  fauvage  bicnfaifant  eflfuie  les  pleurs 
d*un  malheureux ,  il  compatit  à  ùu 
mifere  ;  Ton  procédé  eft  parfaitement 
conforme  à  cette  commifération ,  qui 
nous  identifie  avec  tous  nos  lemblablesj 
il  agit  envers  autrui ,  comme  chacun 
voudroit  qu'on  agit  envers  lui.  Cell 
un  ami  de  l'humanité.  Quel  eft  le  fau- 
vage qui  puilTe  méconnoître  la  difré- 
rence  de  ces  deux  cara6leres ,  &:  qui 
puifle  par  conféquent  ne  pas  fentir  l'ira- 
preffion  du  julle ,  &  de  l'injullc  ' 

Le  fauvage  raviffeur  a  fait  un  ucic 
injufte ,  en  dépouillant  le  vieillard  de 
fa  fubfiilance.  L'autre  a  fait  un  a61e 
de  juftice  en  la  faifant  rendre.  Cellce 
que  marque  l'horreur  qu'infpire  Ta^lion 
du  premi'^r  ,  i^  l'approbation  que  \\it\e 
du  iccond  s'oil  attirée  :    point    de  fau- 
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vage  (î  agreile  qui  puiiFe  juger  autre- 
meiu.  Il  reconiioit  donc  que  la  proie 
appartenoit  au  premier  polTelTeur ,  ëc 
non  au  lecond.  Voilà  l'idée  de  la  pro- 
priété, du  niien ,  &  du  tien ,  très-net- 
tement établie. 

En  un  mot ,  Thomme  ne  peut  que 
fentir  la  différence  du  bien  ,  &  du  mal 
qu'il  fait ,  ou  qu'il  reçoit ,  &  comme 
a^ent  libre  il  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnoitre  que  ce  bien ,  ou  ce  mal 
elt  imputable  à  celui  qui  le  caufe  vo- 
lontairement. Voilà  l'idée,  &  le  tonde- 
ment  de  la  moralité.  Ainfi  l'homme  le 
plus  Tauvage  peut  avoir  la  notion  du 
bien ,  &  du  mal  moral ,  &  àes  pre- 
miers devoirs  moraux ,  qui  lient  les 
hommes  entr'eux. 

Ces  idées  font  fi  peu  abllrufes  qu'el- 
les fe  trouvent  communément  dans  les 
entans.  Voyez  cette  troupe  d'enfans , 
qui  s'amufent  au  tour  de  cette  mafle 
de  terre  glaife  ;  ils  en  tirent  àes  mor- 
ceaux que  chacun  façonne  à  fon  gré  ,1 
^f,  «.....,    i\    ..,.  ..,|ç   comme    le    maitrc 

<^      ,  .^     qu'il  a  formé  :    fi  un 

de  iej  camarades  veut  le  lui  arraclur, 

e  iv 
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tous  les  autres  lui  donneront  tort.  Que 
Ton  propofe  un  prix  pour  une  courte, 
ou  tout  autre  exercice  que  ce  Toit,  les 
enfans  connoitronc  ton  bien  celui  qui 
a  mérité  le  prix  :  qu'on  le  donne  à  un 
autre,  tous  le  récrieront  fur  l'injurticci 
ce  cri  n'ell  pas  un  ûmple  effet  des 
leçons  quils  ont  reçues. 

Que  fignifîe  donc  cette  phrafe  énig- 
matique  de  l'Auteur  d'Emile  ,  que  les 
lauvagcs  ne  font  pas  méchans,  {p.  6j.) 
précilément  parce  qu'ils  ne  favent  pas 
ce  que  c'ell  qu'être  bons?  Veut- il  par- 
ler des  fauvages  qui  exiilent  dans  la^ 
Nature,  ou  des  fauvages  qui  n'exiilent 
que  dans  (es  Livres  ?  S'il  parle  des  pre- 
miers, fa  propofition  ei\  contredite  par 
les  faits.  Les  fauvages  que  nous  con- 
noiflbns ,  favent  être  bons ,  &  méchans. 
Généralement  ils  font  doux  avec  leurs 
amis ,  cruels  envers  leurs  ennemis.  S'il 
parle  des  fauvages  de  ù  création  ,  fa 
proportion  eft  contredite  pat  fes  pro- 
pres principes.  Le  fentiment  de  la  pi- 
tié eft  très-vif  dans  les  fauvages ,  mais 
le  feul  fentiment  de  la  pitié  ne  fuffit 
pas  pour  déterminer  Thoinroe  à  fecourir 
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un  malheureux.  Il  taut  qu'il  y  concoure 
par  un  adte  libre  de  fa  volonté  ;  l'hom- 
me  ,  qui  par  le  choix  de  Ùl  volonté , 
féconde  le  mouvement  naturel  de  la 
pitié  eft  un  homme  bon:  celui  qui  s'y 
retuTe  ei\  méchant.  Il  n'y  a  pomt  là 
de  myllere  ,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'a- 
nalyfe  pour  Faire  difparoitre  la  magie 
féduifante  de  ces  phrafes  pompeules, 
qui  remplirent  l'oreille ,  étonnent  l'ima- 
gination ,  &  ne  difent  rien  à  l'erprit. 

L'Auteur  ne  fe  borne  pas  à  tairt^ 
des  énigmes,  (p.  75.)  Le  voici  créa- 
teur d'un  nouvel  axiome  de  morale, 
qui  en  blefTant  la  raifon  ne  peut  que 
révolter  tout  homme  qui  conferve  en- 
core quelque  relie  de  Chriftianifme. 
„  Cell  la  pitié,  dit-il  p.  75.,  qui  au 
„  lieu  de  cette  maxime  fublime  de  mo- 
5,  raie  railonnée  :  Fais  à  autrui  comme 
„  tu  veux  quon  te  jjjfe ,  infpire  à  tous 
„  les  hommes  cette  autre  maxime  de 
„  bonté  naturelle  ,  bien  moins  parfaite, 
i<;  plus  utile  peut-être  que  la  pré- 
,,  ^..^ente  :  fats  ton  bien  avec  le  moin- 
9,  dre  mai  £  autrui  quil  e[l  pojfible.  ** 

Le  nouveau  Morahlle  avoit  fans  doute 
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oublie  que  .  |)le  que 

fubiime  :  Fais  à  autrui  comme  tu  veux 
quon  te  jajje  ,  a  été  confacrce  par  la 
bouche  I'  '  i  S     .         '     ' 

Tans  un  u.  ,.«....  j.v\..  v>,i 
mortel  oiât  iubllituer  l'es 
Oracles  de  la  SagelTc  Eternelle ,  &  les 
propoler   comme   étant  peut-être  p!us 
utile:»?    L'idée    feule    d'un  ii    ev-  * 

blalpheme  nauroit  pu  le  préfenici  a  ..;! 
efpnt ,  fans  le  glacer  d'etFroi ,  Ô:  lui 
faire  tomber  la  plume  <\q$  mains.  Mais 
je  ne  veux  point  employer  ici  contre 
TAuteur  les  principes  de  la  H  '  n,  je 
ne   veux   lui    oppofer  que    i^^  r.s 

dilcûUiS,  &  ce  lont  Tes  difcours 
qui  vont  le  confondre. 

La  Maxime  Lvangelique  :  Fais  a  au* 
trui  ce  que  tu  veux  quon  te  Jajfe  ,  e(l 
l'exprefTion  la  plus  naïve  de  la  pirié 
naîurelle.  La  nouvelle  Maxime  :  Fjis 
ton  bien  avec  Le  moindre  mal  Sautrui 
quil  eft  pojfflble  y  eft  le  I  non  de 

la  bonté  naturelle ,  mais  ci  une  jullice 
faulTcment  raifonnée. 

Oui,  reflet  naturel,    i  .    (îo 

la    pitié,    eil   d'identiHer   tout  hom.  v- 
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avec  tout  autre  homme:  (p.  72.)  Tet- 
fet  propre  de  cette  identification ,  eft 
de  le  mettre  à  la  place  de  celui  qui 
fouiTre.  Celui  qui  Ibutfre  veut  qu'on  le 
'"        '"  :    celui  qui  s'identifie  avec  Ton 

: .Àe,  veut  ainii  qu'on  lui  tafle  ce 

qu'il  voudroit  qu'on  lui  fit  à  lui-même. 
C'elè  donc  la  pitié  même  qui  parle, 
en  dilant  :  fais  à  autrui  ce  que  tu  veux 
quon  te  j^ffe. 

Mais  la  bonté  naturelle  ne  dit  point 
à  l'homme:  Fais  ton  bien  avec  le  moin" 
dre  mal  (T autrui  qu'il  ejl  pojfible  ;  pre- 
mièrement, la  bonté  eft  un  fentiment 
qui  porte  l'homme  à  s'identifier  avec 
Ion  prochain.  Or  la  nouvelle  Maxime 
ne  porte  point  l'empreinte  de  cette  iden- 
tification ,  elle  réplie  l'homme  l'ur  lui- 
même  :  Fais  ton  bien ,  Oc  ne  jette  qu'un 
coup  d'œil  très  -  indirect  fur  le  relie  , 
avec  le  moindre  mal  d^ autrui  quil  eft  pof- 
ftble ,  ce  n'eft  là  ni  l'objet-,  ni  le  lan- 
gage de  la  bonté  :  il  ne  faut  pas  un 
grand  effort  de  bonté  pour  ne  pas  Faire 
beaucoup  de  mal  aux  autres ,  pourvu 
qu'on  fafle  l'on  bien  à  fon  aife. 

Secondement,  ii  cette  Maxime  ve- 
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noit  de  la  Nature ,  il  faudroic  dire  que 
le  Genre -humain  ei\  tellement  conlli- 
tué ,  que  par  la  Loi  de  Nature  un  hom- 
me ne  pourroit  Te  procurer  la  rubfi- 
Aancc  ,  &  fon  bien  qu'en  caufant  quel- 
que dommage  aux  autres.  Car  les  pen- 
chans  que  la  Nature  met  dans  les  êtres 
font  parfaitement  alTortis  aux  fon^Hons, 
auxquelles  ils  font  deilinés  par  Tordre 
même  ,  &  la  Loi  de  la  Nature.  Par-là 
il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  nouvelle 
Maxime  feroit  celle  que  la  Nature  in- 
rpireroit  aux  loups,  relativcmciu  aw\ 
brebis  -,  C\  les  loups  &  les  brebis  avuicac 
de  la  raifon  :  Loups ,  vous  ne  pouvez 
vivre  fans  luer  des  brebis ,  tuez-en  donc 
pour  votre  bcfoin ,  mais  n'en  tuez  que 
ce  qu'il  vous  faut ,  &  le  moins  qu'il 
vous  ell  poflible.  Il  n'en  ei\  pas  amfi 
de  l'homme ,  relativement  à  l'homme. 
Habitans  de  la  terre  les  hommes  trou- 
vent dans  fa  fécondité  tout  ce  qui  leur 
eft  néceflaire  pour  leur  fubTillarrc 
Doués  d'mtelligcnce ,  &  de  raifon  .~^ 
hommes  font  faits  pour  vivre  enfem- 
ble.  Sous  ce  double  rapport  la  Nature 
leur  infpire  deux  Maximes ,  qui  renfci  - 
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ment  toutes  les  vertus  fociales ,  qui 
forment  la  législation  la  plus  univer- 
felle ,  &r  la  plus  complète ,  &  dont 
Texa^le  obfervation  feroit  le  bonheur 
du  Genre  -  humain.  Ne  faites  pas  à 
autrui  ce  que  vous  ne  voudrie^  pas  qu§ 
ton  vous  fit.  F  ai',  es  à  autrui  ce  que^ 
vous  voudriez  que  l'on  vous  fit.  Fidèle 
à  la  première  Maxime  ,  tout  homme 
s'abllicndra  d'attenter  à  la  vie ,  à  la 
fubfiftance ,  au  légitime  exercice  de 
la  liberté  de  tout  autre  homme.  Fi- 
dèles à  la  féconde  Maxime ,  les  hom- 
mes fe  prêteront  une  main  fecoura- 
ble  dans  leurs  befoins  ;  ces  fecours  ré- 
fléchis ,  &:  multipliés  produiront  pour 
tous  un  fond  inépuifable  d'avantages , 
&  de  reflburces  ,  5c  chacun  fera  réel- 
lement fon  propre  bien ,  en  travaillant 
efficacement  aux  biens  des  autres.  Telle 
feroit  la  fociété ,  (i  les  hommes  fui- 
voient  les  premières  imprelFions  de  la 
Nature.  Les  paffions  particulières  ne 
tardent  pas  à  en  troubler  Tordre ,  & 
la  paix.  Le  pareflfeux  trouve  plus  com- 
mode de  ravir  à  fon  voifm  la  fubfi- 
lUncc    qu'il    ne    veut    pas  fe  procurer 
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par  (on  travail.  Linjuilc  aime  à  faire 
])aiaJc  de  fa  force  en  opprimant  le 
)  is  foiblc.  Pour  fe  mettre  à  couvert 
(le  ces  mlUlies  la  raifon  di£le  cette 
autre  Maxime  ,  qu'il  cft  permis  d*ufcr 
de  la  force  pour  rcpoulTcr  la  violence 
d'un  injuftc  agrcflfeur ,  en  ufant  de  cette 
force  avec  modération ,  &  autant  qu'il 
eik  néceflaire  pour  écarter  Tinjure ,  & 
pounoir  convenablement  à  fa  propre 
lureié.  Cette  Maxime  de  jullice  rai- 
fonnée  ne  |>ermet  pas  de  nuire  au  pro- 
chain dans  la  vue  de  faire  fon  bien , 
avec  la  précaution  feulement  de  ne 
pas  faire  plus  de  mal  qu'il  n'en  faut 
jK)ur  fe  procaier  l'avantage  qu'on  fou- 
haite  ,  elle  permet  feulement  de  fe  dé- 
fendre contre  une  attaque  injuOe,  dont 
r  'lur  peut  toujours  fe  défiftcr. 
A  uni  la  Nature  &  la  Raifon  tendent 
toujours  au  bien  ,  &  jamais  au  mal. 

Ces  idées  (î  conformes  au  bon  fens 
ne  font  pas  celles  d'un  homme  qui  a 
d'autant  d'efprit  que  l'Auteur  d'Emile. 
Mais  cet  Auteur  en  combattant  le  prin- 
cipe de  Hobbes  ,  &  donnant  à  ion 
ordin«dre  dans  Texcès  op|x>fé  ,  prétend 
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que  rétat  de  Nature  ell  un  érat  de- 
paix  inaltérable  ,  parce  qu'en  cet  état 
les  hommes  n'ont  que  très-peu  de  be- 
foiiis  ,  qu'ils  ont  toujours  Tous  la  main 
de  quoi  les  fatisfaire ,  &  que  la  {im- 
plicite de  leur  vie  unitorme,  &  folitai- 
re  n*ell  point  faite  pour  exciter  ces  pa(- 
fions  vives ,  &  tumultueufes ,  qui  por- 
tent le  trouble,  &  la  guerre  chez  les 
peuples  civililes.  Dans  une  telle  litua- 
tion  il  ell  clair  que  chaque  homme- 
fait  fon  bien ,  fans  être  jamais  dans  le 
cas  de  faire  du  mal  à  fes  femblables. 
L'homme  naturel  fe  raflaiie  fous  un— 
chêne  ,  fe  défaltere  au  premier  ruiffeau, 
trouve  fon  lit  au  pied  du  même  arbre 
c|ùi  lui  a  fourni  fon  repas,  &  voilà  (es 
befoins  fatisfaits.  Or  cet  état  eil  félon 
l'Auteur ,  celui  dans  lequel  Thomme  fe 
trouve  placé  par  Tinilitution  mêrr.e  de 
la  Nature.  D'où  il  fuit  que  fuivant  le 
plan ,  &  l'ordre  de  la  Nature ,  le  Gen- 
re-humain eft  tellement  conllitué ,  que 
chaque  homme  ell  dans  le  cas  de  faire 
fon  bien  ,  fans  caufer  le  moindre  mal 
aux  autres.  Il  ell  donc  contradièloire- 
que  la  Nature  iufpire  aux  hommes  une 
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maxime^  qui  ruppoicroic  que  1'!^»'"^^'», 
fortanc  de  la  main  ,    ne    put    t.t  m 

bien   qu'en    caufant   quelque   mal    aux 
autres. 

Revenons  aux  anciennes  Maximes , 
ne  pas  jaire  à  autrui  ce  que  nous  ne^ 
voudrions  pas  qui  nous  fut  fait  :  Fairc^ 
à  autrui  ce  que  nous  voudrions  quon^ 
nous  fit.  Ces  Maximes  font  fenties  de 
tout  le  monde.  Interrogez  le  Caflfre , 
&  le  Lapon ,  le  Chinois ,  &:  le  Mexi- 
cain ,  l'Européen ,  &  le  Caribe  y  leur 
réponfe  fera  la  même  fans  être  con- 
certée :  tous  les  hommes  ont  donc  Ti- 
dée  de  la  différence  morale  du  jufte, 
&  de  Tinjuile.  Or  ce  que  Ton  trouve 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommef, 
vient  de  la  Nature  ,  qui  eft  commune 
à  tous,  &  non  de  Téducation  qui  va- 
rie fuivant  les  lieux,  &:  les  tems. 

Telle  ell ,  dit  avec  raifon  l'Auteur 
d'Emile  ,  (  ;».  7 1 .  )  la  force  de  la  pitié 
naturelle  que  les  moeurs  les  [>lus  dépra- 
vées ont  encore  peine  à  la  détruire , 
puifqu'on  voit  tous  les  jours  dans  nos 
ïpeélacles  s'attendrir ,  oc  pleurer  aux 
malheurs  d'im  infortuné  ,    tel ,  qui ,  s'il 

étoit 
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étoit  à  la  place  du  tyran  aggraveroît 
encore  les  tourraens  de  l'on  ennemi* 
On  en  peut  dire  autant  de  l'imprefTion 
que  fait  dans  les  Tpeftacles  le  contrafte 
du  vice  ,  &  de  ia  vertu  fur  les  âmes 
les  plus  corrompues.  L'homme  vertueux 
iniérefTe  &  le  tait  aimer  j  le  méchant, 
&  le  vicieux  révoltent ,  &  n'infpirent 
que  de  l'horreur ,  &  du  mépris.  Dans 
le  commerce  de  la  vie  le  méchant  ne 
voudroit  ni  fe  fier ,  ni  avoir  à  fairt-, 
à  un  homme  qu'il  fauroit  être  aufli 
méchant  que  lui.  Deux  perfides  ,  deux 
traitres  qui  le  connoiflent  bien,  peuvent 
fe  lier  pour  quelque  intéiêt  commun  : 
mais  à  coup  fèr  ils  ne  s'aimeront  ,  ni 
Tie  s'eilimeront. 

Le  caraftere  de  l'honnête  homme , 
&  celui  du  fripon  n'excitent  pas  les 
mêmes  fentimens  dans  ceux  qui  les 
connoiflent.  On  approuve  le  premier  , 
©n  l'aime  ,  on  le  refpefte  :  On  blâme 
le  fécond ,  on  le  haït  ,  on  le  méprife. 
11  ne  nous  c(l  pas  libre  de  les  envifa- 
ger  autrement.  La  diflcrence  du  jufte, 
&  de  l'injulle  fe  manifelle  donc  par 
«U  diUércnce  manière  dont  l'un  Ôc  l'au^ 
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tre  nous  affeèlc.  Le  jullc  le  fait  ap- 
prouver ;  rinjullc  fe  fait  blâmer  malgré 
que  nous  en  aions.  Nous  appelions  mo- 
ralement bon  ce  que  nous  connoifTons 
digne  d'approbation  ;  nous  appelions 
moralement  mauvais  ce  que  nous  con- 
noifTons  digne  de  blâme.  Ces  idées  font 
naturelles ,  &  ne  peuvent  être  étrangè- 
res à  Tefprit  humain. 
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DISCOURS   V. 

y  a-t'il  des  Devoirs  Moraux  ? 


c 


ES  idées  de  moralité  ,  ne  fe- 
roicnt-elles  qu'une  des  illufions  du  Gen- 
re-humain ?  Y  a-t-il  réellement  une  ré- 
gie, par  laquelle  on  puifle  diftinguer 
ce  qui  eft  moralement  bon  ,  d'avec  ce 
qui  ert  moralement  mauvais  ;  ou  plutôt 
cette  dilHnéhon  peut-elle  avoir  lieu  lur- 
tout  dans  Tétat  de  Nature  ? 

Gardez -vous  bien  de  croire  qu'il  y 
ait  rien  de  tel ,  difent  quelques  Philo- 
ibphes  i  l'homme  s'aime  par  néceflité 
de  Nature  ,  &  n'aime  que  foi ,  c  eft-à- 
dire ,  Ton  plaifir ,  &  Ton  bien  être  i 
c'elt  ce  plailir,  c'eil  ce  bien  être  qu'il 
veut  infurmontablement ,  &  invariable- 
ment dans  tout  ce  qu'il  cherche,  dans 
tout  ce  qu'il  aime  ,  dans  tout  ce  qu'il 
fait.  L'amour  de  foi-même  eft  donc  le 
mobile  ,  &:  la  régie  nécelTairé  de  tou- 
tes   les    déterminations  de  l'homme.    11 
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ne  peut  nen  faire  que  pour  l'on  imé- 
rêt,  c'eft-à-dire ,  pour  (on  plaifir,  quel 
qu'il  puifle  être.  Chaque  individu  étant 
ieul  juge  de  Ton  plaifir ,  &  de  fa  pro- 
pre iatisfaftion ,  tout  ce  qu'il  fait  ell 
juilc  par  rapport  à  lui ,  puifqu  agilTant 
pour  Ton  plailir  il  agit  conformément 
à  la  régie  que  la  Nature  lui  a  donnée 
pour  agir.  Qu'un  homme  réponde  par 
(es  carefTes  aux  carefles  d'un  enfant  qui 
lui  fouriti  qu'un  autre  l'écrangle  &  le 
mange  à  belles  dents ,  ces  deux  avions 
montrent  à  la  vérité  des  caractères 
plus  ou  moins  compatifTans ,  mais  tou- 
tes différentes  qu'elles  font ,  elles  ne- 
laiiTent  pas  que  d'être  également  jullesj 
c'eft  pour  fon  plaifir  que  le  premier 
careffe  cet  enfant  y  c'eft  pour  fon  plai- 
fir que  l'autre  le  mange ,  ils  font  tous 
deux  ce  qui  eft  conforme  à  leur  bien 
être,  &  qui  leur  eft  avantageux;  tous 
deux  ils  fuivent  la  régie  de  la  Nature, 
ils  s*aiment  dans  ce  qu'ils  font,  &  le 
premier  ne  mérite  pas  plus  d'être  loué, 
que  le  fécond  n'eft  digne  d'être  blâmé. 
Je  tâcherai  donc  de  faire  voir, 
X .  Qu'il  y  a  une  dillinfUon  à  faire  entre 
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le  mobile,  6c  la  régie  des  avions  hu- 
maines. 

1.  Qu'outre  Tamour  naturel  de  nous- 
mêmes  ,  il  eft  une  régie  des  avions 
humaines ,  en  vertu  de  laquelle  certai- 
nes aéHons  font  moralement  bonnes , 
honnêtes  ,  dignes  d'approbation ,  &  de 
louange  ;  &  d'autres  font  moralement 
mauvaifes ,  vicieulés ,  dignes  de  blâme, 
&  de  mépris. 

3.  Que  cette  régie  des  allions  hu- 
maines ne  s'oppofe  point  à  l'amour  de 
nous-mêmes. 

4.  Par  quel  moyen  on  peut  conci- 
lier parfaitement  ralTujettiflbment  à  la 
réele  avec  cet  amour  naturel. 

Je  dis  donc  premièrement ,  que  l'a- 
mour de  nous-mêmes,  c'eft-à-dire,  l'a- 
mour de  notre  bien  être ,  &  de  notre 
félicité  eft  un  amour  naturel ,  &  in- 
vincible. Tout  homme  veut  être  heu- 
reux ;  nul  homme  qui  puifle  vouloir 
être  malheureux.  Cet  amour  de  la  fé- 
licité eft  le  principe  de  toutes  nos  éle- 
ctions ,  de  toutes  nos  volontés ,  de  tou- 
tes nos  dcterr  ns  :  c'eft  toujours 
l'amour  de  la  x^uviLc  qui  nous  porte  à 

fiij 
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vouloir  tuuc  ce  que  nou5  vouions.  Mail 
quoique  Tamour  de  nous-mêmes  fuit  le 
principe  &  le  mobile  de  toutes  nos  ac- 
tions,  il  n'en  eiï  pas  !;  '  T 
d'abord  rendre  cette  diiicn.ii^c  i^nuui\, 
par  un  exemple  particulier. 

Tous  les  hommes  délirent  jouir  d'une 
bonne  lancé ,  ce  dé(ir  ell  le  principe 
&  le  mobile  de  tout  ce  qu'on  fait ,  en 
vue  de  la  fantc  i  mais  il  n'en  ei\  pas 
proprement  la  régie  :  aulTi  le  délir  ell 
commun  à  tous,  la  régie  ell  ditférence 
pour  plufieurs.  Le  délîr  tend  au  termej 
la  régie  prefcrit  les  moyens  pour  y  ar- 
river. Le  délir  fait  entreprendre  ;  la- 
régie  montre  ce  que  l'on  doit  entre- 
prendre. Le  premier  donne  les  forces 
pour  marcher  -,  la  féconde  dirige  ,  & 
détermine  les  pas.  Le  délir  elt  unt- 
fuite  de  l'appctition  \  la  régie  ell  un  ré- 
fultat  des  connoillances. 

Si  riiomme  étoit  un  être  purement 
fentitif ,  uniquement  déterminé  par  les 
impreflions  du  plailir ,  &  de  la  douleur 
qui  l'affeélenr ,  ^''^'■n  les  fenf'^'""'  agréa- 
bles ,  &  de;  ^  les  de:  roient 
nécelTaii  ement  l'homme  à  b' approcher , 
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OU  à  s'éloigner  des  objets ,  qui  excite- 
roient  ces  lenfations.  Le  principe ,  & 
la  régie  de  Ta^tion  fe  confondroient , 
ou  ne  laifleroient  lieu  qu'à  une  diftinèlion 
métaphyfique.  C'eft:  ainli  que  de  Taveu 
de  l'Auteur  d'Emile  (p.  30.  )  la  Nature 
feule  fait  tout  dans  les  opérations  de  la 
bête.  Mais  l'homme  n'eft  pas  un  être  pu- 
rement Tenfitif ,  il  eft  de  plus  doué  d'in- 
telligence ,  Se  de  railbn ,  &:  cet  état 
d'intelligence,  oc  de  railon  exige  une 
régie  proportionnée,  fupérieure  à  celle 
qui  convient  à  un  être  purement  i'en- 
fitif. 

Tout  homme  déiire  une   bonne  fan- 
té  i    c'eft  l'amour  de  lui-même  qui  lui 
infpire  ce  délîr ,    mais   cet  amour  ne— 
lui  fait  pas  connoitre    les   moyens   né- 
coffaires  pour  la  conferver ,    ou  la  ré- 
tablir.   L'expérience ,    &    la  réflexioa^ 
peu\  L-nt  lui  apprendre  ces  moyens.  S'il 
a  le  bonheur    de  rencontrer  la  vérité  , 
la    régie    fera    jufte ,    6c    le  choix  des 
:-■'      .,  conforme  à  cette  régie,    le— 
:a    au  but  qu'il  fe  propofe  j    s'il 
trompe ,    la    régie    fera    faufle ,    & 
f  iv 
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tout  ce  qu'il  fera  ,  contbrraément  à 
cette  régie,  dans  la  vue  de  jouir  d'une 
bonne  fanté ,  ne  fervira  qu'à  l'éloigner 
du  bien  qu'il  veut  fe  procurer.  ï) 
l'un  cv  l'autre  cas  c'ell  toujours  le  ^^- 
fir  de  la  fanté  qui  le  meut  j  mais  dans 
le  premier  cas  le  principe  de  l'aélion 
cil  déterminé  par  une  régie ,  qui  con- 
duit au  but  ;  dans  le  fécond  cas  1&^ 
principe  de  Taftion  ell  détourné  par 
une  régie  trompeufe  qui  l'en  écarte. 
Le  principe ,  &  la  régie  de  l'a^Hon— 
dans  l'homme  ,  font  donc  des  chofes  très- 
différentes  i  le  premier  ell  du  reffort 
de  l'appetition  ;  la  féconde  ell  du  rcf- 
fort  de  la  raifon.  Ainli  quoique  l'amour 
du  bien  être  ,  &  de  la  félicité  foit  le 
principe  de  toutes  nos  actions ,  l'hom- 
me a  cependant  befoin  d'une  régie  dé- 
duite de  la  raifon ,  jx)ur  Téclairer  fur 
l'objet  de  cette  félicité ,  Se  fur  les  mo- 
yens d'y  parvenir.  Faute  de  cette  ré- 
gie ,  l'homme  fe  précipitera  dans  les 
plus  grands  malheurs ,  en  courant  té- 
mérairement après  le  bien  être.  Les 
Epicuriens  même  ne  nient  pas  que- 
l'homme    n'ait  befoin  d'une  régie  tirée 
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de  !a  raifon ,    pour  diriger  Tamour  du 
bien  être.   Cette  régie,  leion  eux,  fert 
à    dilcerner  les  adions  utiles  de  celles 
qui  ne  le  font  pas,  mais  non  à  établir 
une  dilférence  morale  entre  les  adions. 
Ceil  cette  régie  de  moralité  que  nous 
nous   propofons    d'établir.    Mais    avant 
que    d'entrer    en    matière ,  nous  avons 
cru  devoir  prélenter  le  plus  nettement 
qu'il  nous  a  été  po/îible  ,  la  diiîérence 
qu'il    y    a    entre  le  principe  mouvant , 
&   la    régie    des    aÔions    humaines.  Il 
ell    ailé    d'oblerver  que  la  plupart  dt- 
ceux  qui  nient  toute  différence  morale 
entre  les  aâions  des  hommes ,  ne  s'em- 
brouillent dans  leurs  idées ,    que  parce 
qu'ils  perdent    de    vue    la    dillin6tion_-i 
qu'il  faut  taire  entre  le  mobile ,   &  la 
régie  de  nos  aérions ,    &    que  conton- 
dant   ainiî   la   régie  avec  le  principe , 
ils    ne    jugent    des   avions  que  par  ce 
pouvoir   qu'elles  ont  de  contribuer    au 
bien  être ,    ou    au  mefaize ,    par   l'im- 
preflion  agréable ,  ou  défagréable  dont 
elles  nous  atfe6lent. 

Je  dis  donc  que  la  droite  railon  eft 
une  régie  de  moralité ,  qui  établit  une 
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ditTérence  réelle  entre  les  aérions  qui 
lui  font  conformes ,  &  celles  qui  lui 
font  contraires ,  en  forte  que  les  unes, 
(ont  moralement  bonnes ,  les  autres  mo- 
ralement mauvaifcs. 

On  dira  d'abord  que  ce  root  de 
droite  raifon ,  n'ell  qu'un  terme  vague , 
que  le  vulgaire  adopte  fur  un  fentimciu 
confus ,  &:  qui  ne  jîrëfente  aucune  iilce 
dilHn6le.  Je  vais  tâcher    de  Téclaircir. 

L'homme  en  tant  que  doué  d'in- 
telligence ,  &  de  raifon ,  eft  fait  pour 
connoitre  le  vrai ,  quoique  par  la  limita- 
tion de  fes  facultés  il  foit  fujet  à  fe  trom- 
per. J'appelle  donc  droite  raifon  celle,  par 
laquelle  l'homme  difcerne  le  vrai  du  faux. 

Il  y  a  des  vérités  de  fpéculation , 
&  des  vérités  de  pratique.  Quand  je 
dis ,  que  la  ligne  droite  ell  la  plus 
courte  que  l'on  puifle  tirer  d*un  point 
à  un  autre  point  ;  c'ell  une  vérité  de 
Ipëculation.  Je  connois  ce  qui  eft  ,  & 
rien  de  plus  s  Tacquiéfcement  que  mon 
efprit  donne  à  cette  vérité  eft  un  iim- 
ple  a6le  d'aftirmation ,  par  lequel  je 
mç  dis  à  moi-même  que  la  choie  eft 
ainû  que  je  la  conçois. 
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Quand  je  dis ,  que  pour  melurer  l  e- 
loignement  de  deux  points ,  il  taut  fe 
lervir  de  la  ligne  droite  i  ceit  une  vé- 
rité de  pratique.  L'acquiefcement  que 
je  donne  à  cette  vérité  a  un  double 
rapport ,  l'un  à  la  vérité  de  fpécula- 
tion ,  dont  je  la  déduis  j  l'autre  à  Tu- 
(age  auquel  je  l'applique. 

L'acquiefcement  que  j'y  donne  n'eft 
pas  un  liinple  a6le  d'affirmation,  il  ren- 
ferme encore  un  ade  d'approbation.  En 
mel'urant  la  dillance  de  deux  points, 
par  le  moyen  d'une  ligne  droite ,  je 
ne  dis  pas  feulement  que  la  chofe  eiï 
ce  quelle  eil>  ce  qui  ne  feroit  qu'un 
ilmple  a6^e  d'affirmation  j  je  vois  en- 
core qu'elle  eil  comme  elle  doit  être , 
ce  qui  renferme  un  acte  d'approbarion. 

Il  y  a  donc  cette  diiférence  entre 
une  vérité  de  fpéculation  ,  &  une  vé- 
rité de  pratique  ;  que  la  première  eit 
un  fimple  objet  d'alrirmation  j  la  fécon- 
de ell  un  objet  d'approbation  j  la  chofe 
eft  comme  elle  doit  être. 

De  là  je  tire  une  définition  ,  &  un 
caradere  de  la  régie ,  en  tant  qu'elle 
ell    applicable    aux    acHons    humaines. 
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La  régie  ell  une  vérité  pratique  ,  dé- 
duite d*une  vérité  de  fpéculation,  pro- 
pre à  déterminer  une  aftion ,  ou  la_- 
manière  d'une  aélion  ,  convenablement 
à  la  lin  que  Ton  fe  propofe.  D'où  fc 
tire  un  caraftere  dillinéUf  de  toute  ac- 
tion ,  conforme  à  la  régie ,  en  ce  que 
par  la  conformité  à  la  régie ,  elle  de- 
vient un  objet  d'approbation. 

Uhomme  n'eft  pas  le  maître  de  fe 
donner  fon  bien  être  par  le  fimple  em- 
pire de  fes  dciirs ,  &:  de  fa  volonté. 
Ses  befoins ,  fes  inclinations ,  fes  facul- 
tés le  lient ,  &  ralfujetiiflent  à  tous 
les  objets  qui  Tenvironnent ,  &  c'ell 
de  Tcnfemble  de  ces  relations  que  ré- 
fultent  les  maximes  pratiques,  qui  doi- 
vent le  diriger  dans  toute  la  conduite 
de  la  vie.  On  peut  déduire  de  cette 
vérité  inconteftable  de  fpéculation  plu- 
fîeurs  vérités  pratiques,  i.  Que  l'hom- 
me doit  s'appliquer  à  cultiver  fa  rai- 
fon ,  autant  qu'il  eft  néceflaire ,  pour 
acquérir  les  connoiffances  qui  doivent 
lui  fcrvir  de  régie ,  conformément  à 
fa  dclHnation  ;  qu'il  doit  réprimer ,  ou 
modérer  l'ardeur  des  paflions  dont  Tef- 
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£et  eft  de  troubler  Tulage  de  la  raifon. 
Tel  eil  le  fondement  de  la  prudence, 
ia  première  des  vertus  dans  Tordre  mo- 
ral ,  au/ÎI-bien  que  de  la  force  ,  &  de 
la  modération ,  qui  en  font  les  fou- 
tiens. 

L'homme  ne  peut  faire  un  ufage 
convenable  de  la  raifon  ,  fans  recon- 
noitre  dans  tout  ce  qui  s'offre  à  (es 
regards  les  effets  marqués  de  la  Sageffe, 
de  la  Puiffance ,  Oc  de  la  Bonté  de^ 
FEtre  Suprême  ,  dont  la  Providence 
gouverne  T  Univers.  Ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  démontrer  cette  vérité ,  qui  ne 
fauroit  être  méconnue  de  tout  homme, 
qui  ne  veut  pas  fermer  les  yeux  à  la 
lumière.  Uhomme  doit  donc  à  cet  Etre 
Suprême  un  culte  d'adoration ,  d'ac- 
tions de  grâces ,  de  crainte  ,  d'amour, 
&  d'obéiffance  ;  ces  fentimens  que  la 
connoiffance  de  Dieu  tend  à  infpirer , 
doivent  porter  tous  les  hommes ,  & 
les  attacher  inviolablement  à  la  vérita- 
ble Religion ,  feule  dépofitaire  des  Ora- 
cles de  la  Divinité. 

Nous  avons  vu  que  la  Nature  a-. 
donné    aux   hommes   des   iaclinations , 
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&  des  I  .    cjui    tendent  à  la  So- 

ciété ,  l'atlcttion  conjugale  ,  Tamour 
paternel ,  la  tendrefle  filiale  ,  la  com- 
mikTaiion  ,  qui  s'étend  à  tous  ,  la  bien- 
veillance ,  qui  en  ell  le  principe  ,  ou 
la  fuite  ,  dont  le  germe  eil  dans  tous 
les  cœurs ,  mais  qui  ne  poufle  ,  &  ne 
fe  déploie  que  dans  les  belles  âmes. 
Ce  n'ert  pas  donc  feulemenr  par  la  né- 
ceflité  de  jx)urvoir  aux  befoins  de  la- 
vie  animale  que  la  Nature  a  cherché 
de  rapprocher  les  hommes  ;  elle  a  voulu 
ennoblir  ce  Commerce  d'intérêt ,  s'il 
ell  permis  de  parler  ainfi  ,  par  des  vues 
plus  relevées ,  en  les  unillant  par  les 
liens  de  Tamitié  ,  &  par  des  bienfaits 
réciproques  ,  dont  les  Etres  intelligents 
font  capables  de  fentir  le  mérite  ,  & 
le  prix.  Nous  concevons  donc  qu'il  eft 
digne  de  l'homme  de  cultiver  fes  in- 
clinations fociales ,  que  ceux  qui  fui- 
vent  la  droite  raifon  ,  ne  peuvent  que 
s'y-  conformer  ;  &  que  ceux  qui  s'en 
écartent ,  agilTent  contre  les  premières 
impreflions  de  la  Nature,  pour  fe  li- 
vrer à  des  pa/lions  particulières ,  défa- 
vouées  par  la  raifon.  Chacun  a  reçu  de 
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la  Nature  un  droit  proprement  dit  à 
fu  conlervation  ,  à  fa  détenfe ,  au  libre 
exercice  de  Tes  facultés  ;  nous  conce- 
vons que  les  hommes  peuvent  s'aider, 
ou  le  nuire  dans  Texercice  de  ce  droite 
qu'en  s'aidant  mutuellement  il  en  ré- 
sultera un  plus  grand  bien  f>our  chacun 
d'eux  ;  qu'en  tâchant  de  fe  nuire ,  ils 
ne  réuniront  que  trop  à  fe  caufer  du 
mal ,  &:  à  fe  détruire.  L'ordre,  la  paix, 
la  confervation ,  cil  une  fuite  du  pre- 
mier état.  Le  trouble,  la  guerre,  la  de- 
ftruélion  ,  ell  une  fuite  du  fécond.  La 
droite  raifon  di6le  que  l'un  elt  préfé- 
rable à  l'autre ,  &  par  conféquent  la 
droite  railbn  ne  peut  qu'approuver  tou- 
tes les  maximes  propres  à  relTerrer  les 
nœuds  de  ces  inclinations  fociales,  qui 
tendent  à  établir  l'ordre  ,  &  la  paix 
entre  les  hommes.  Tels  font  les  fonde- 
mens  de  l'équité  ,  de  la  jullice  ,  de  la 
bienfaifance ,  de  la  fidélité. 

Nous  concevons  aulTi  que  ceux  qui 
par  l'exercice  des  inclinations  fociales, 
concourent  au  bien  des  autres  hommes, 
au  maintien  de  l'ordre ,  &  de  la  paix, 
méritent  l'ellimc ,  ôc   la  conûdération , 
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la  reco  ince    de  leurs    rcmblablcs. 

Car  fi  la  droite  raifon  approuve  l'ordre, 
&  la  paix,  elle  ne  peut  qu'approuver 
les  af^ions  de  ceux  qui  s'y  conforment, 
6c  nous  ne  pouvons  rcfuier  notre  efti- 
me  à  ce  que  notre  raifon  même  ap- 
prouve. Ainfi  tout  homme  qui  voudra 
fuivre  Timpreffion  de  la  raifon  ,  ne 
j)ourra  que  concevoir  de  feilime  ,  & 
de  l'aiFcilrlion  pour  celui  qui  ibulage 
un  malheureux  i  de  Thorrcur,  &c  de  Ta- 
verfion  pour  celui  qui  1  ecrafe. 

Or ,  ce  jugement  que  la  droite  rai- 
fon nous  fait  porter  des  aélions  d'au- 
trui,  elle  nous  le  diéle  poar  nos  pro- 
pres actions  ,  malgré  que  nous  en  aions. 
Celui  ,  qui  pour  un  vil  intérêt  a  trahi 
fon  bienfaiteur ,  Se  fon  ami ,  fentira 
malgré  lui  qu'il  a  commis  une  mau- 
vaife  aérien  ;  en  vain  entreprend-il  de 
s'excufer  à  i'es  yeux ,  fa  raifon  le  re- 
prouve ,  &  le  condamne  ;  fi  on  s'avi- 
îbit  de  le  louer  fur  cette  aftion  ,  {on 
cceur  rDeme  démentiroit  des  éloges  di- 
^és  par  la  flatterie. 

En  vain  chcrche-t-il  à  étouffer  un.* 
fou  venir   ©dieux  ,   qui   l'importune  ,  Se 

qui 
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qui  Tafflige  ,  fa  confcience  le  lui  rap- 
pelle à  chaque  inftant ,  &  s'il  vouloit 
parier  fincérement ,  il  avoueroit  qu'il 
n'elt  point  de  fituation  plus  cruelle  que 
celle  d'un  homme  qui  eft  forcé  de  le 
méfertimcr. 

Celui  au  contraire  qui  s'intérefTe  au 
fort  d'un  ami  malheureux  ,  &  le  fou- 
lage ,  fentira  que  fon  aétion  eft  confor- 
me aux  lumières  de  la  raifon.  Il  ne— 
peut  qu'approuver  ce  qu'il  vient  de  fai- 
re ,  il  s'eilime ,  &  fe  réjouit  de  l'a- 
voir faite. 

Ces  maximes  qui  dirigent  l'homme, 
non  en  tant  qu'il  eft  Laboureur,  Pein- 
tre ,  ou  Artifan  ,  mais  en  tant  qu'il  eft 
homme ,  &  dans  les  rapports  qu'il  a 
avec  Dieu  ,  avec  foi- même  ,  &  avec 
les  autres  hommes ,  font  donc  des  ré- 
gies convenables  à  la  Nature  de  l'hom- 
me ,  c'eft-à-dire ,  propres  à  diriger  les 
inclinations,  &  les  facultés  dont  il  eft 
doué ,  de  manière  que  fa  conduite  s'ac- 
corde avec  la  droite  raifon  qui  préfide 
en  lui. 

Par  la  conformité  de  fa  conduite  à 
cette  régie ,  l'homme  en  tant  qu'horaraa^ 
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(t  rend  dii^iie  d'approbation,  d'cdimCi 
&  de  louange  j  par  une  c  '  •  con- 
traire l'homme  devient  rep:^..^....jle  en 
fa  qualité  d'homme.  C'eil  ce  qui  con- 
(titue  les  bonnes ,  &  mauvaiies  moeurs. 
La  droite  raifon  cH  donc  une  régie  de 
moralité,  par  laquelle  on  dilVi  les 

allions  moralement  bonnes  de.  ^^..ons 
moralement  mauvaifes.  Il  y  a  donc  des 
devoirs  moraux  déterminés  par  la  droi- 
te raifon.  Le  Difcours  fuivant  répan- 
dra un  plus  grand  jour  fur  cette  ma- 
tière. 
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DISCOURS    Vï.  • 

La  Régie  de  la  moraine  peut  -  elk 

s  accorder  avec  t amour  de 

foi  -  même  ? 

\^EST  une  vérité  de  fpéculatioiu, 
que  Tordre ,  &c  la  paix  font  plus  avan- 
tageux ù  tout  le  Genre-humain ,  que— 
1-        -TTC,    &   le    délbrdre.    Ceft  une 

v de  pratique  qu'il  convient  à  tout 

le  Genre-humain  de  préférer  la  paix  à 
la  guerre  ,  Tordre  au  défordre.  Cette 
vérité  pratique  ei\  légitimement  dédui- 
te de  la  vérité  de  fpéculation ,  qui  lui 
fert  de  fondement  -,  cei\  donc  une  ma- 
xime de  la  droite  raifon ,  en  tant  qu'el- 
le ei\  commune  à  tous  les  hommes», 
que  Tordre  eft  préférable  au  défordre, 
&c  cette  maxime  en  tant  qu'appliquée 
aux  aftions  humaines,  devient  une  ré- 
gie de  moralité ,  fondée  fur  une  vérité, 
à  laquelle  Tefprit  humain  ne  peut  le 
fouftraire ,  s'il  ne  cefTe  d'être  raifonnable. 
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Mais ,  dira  quelqu'un ,  li  je  puis  faire 
mon  avantage  particulier  an'^  ^''^^cns  du 
Genre-humain,  pourquoi  Cj  ^  ai -je 
le  Genre-humain  ?  Puis-je  aimer  le  Gen- 
re-humain plus  que  moi  ?  Je  fuivrai  donc 
la  maxime  que  l'Auteur  d'Emile  croit 
peut  -  être  plus  utile  que  celle  de  l'E- 
vangile ;  je  ferai  mon  bien  avec  le 
momdre  mal  du  Genre-humain  que  je 
pourrai ,  pourvu  que  mon  bien  n'en^ 
fouffre  pas  ;  mais  que  je  facrifie  la- 
moindre  portion  de  mon  bien ,  pour 
Tamour  du  Genre-humain ,  c'ell  trop 
exiger  de  moi ,  c'ell  vouloir  que  je 
n'aime  pas  mon  bien ,  tandis  que  par 
l'amour  de  moi  -  même  que  la  Nature 
m'a  infpiré  ,  je  fuis  néceflité  à  vouloir 
mon  bien  ,  &  ne  puis  rien  vouloir  qu'en 
vue  de  mon  bien. 

U  eft  vrai  que  l'homme  ne  peut  re- 
noncer à  l'amour  de  foi- me  me ,  à  l'a- 
riiour  de  fon  bien  être  ,  &  de  fa  féli- 
cité. Mais  je  dis  que  fans  renoncer 
â  l'amour  de  fon  bien  être ,  l'homrae 
peut  préférer  le  bien  moral  qu'il  tait , 
en  c  ■•'—  :\nt  le  C  --^  ^-  ;'"?.iii  à  l'intérêt 
pan.* qu'il  II--.    -  ■  îe  détruire. 
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On  ne  peut  aimer  que  ce  qui  plaît. 
Car  Tamour  n'eil  en  quelque  forte  que 
la  tendance ,  ou  racquiefcement  dt- 
l'ame  à  ce  qui  plait.  Mais  un  objet 
peut  plaire  de  différentes  manières ,  Se 
c'ell  ce  qu'il  importe  de  remarquer. 

En  qualité  d'être  fenfitif,  l'homme 
éprouve  les  fentimens  du  plaifir,  &  de 
la  douleur ,  &  en  général  des  fenfa- 
rions  agréables ,  ou  défagréables  par 
Timpreilion  des  objets  Tur  les  organes 
des  fens.  Un  froid  âpre  caufe  de  la 
douleur ,  une  chaleur  modérée  fait  plai- 
fir.  Cell  par  cette  voie  que  nous  re- 
cevons dans  l'enfance  les  premières  no- 
tions du  bien,  &  du  mal  phyiîque. 

Lorfque  la  réflexion  fe  joint  à  la 
fenfation ,  l'homme  commence  à  difcer- 
ner  des  objets ,  qui  n'ont  pas  le  pou- 
voir par  eux  -  mêmes  d'affeéler  Tame 
d'aucun  fcntiment  agréable,  mais  dont 
on  peut  fe  fervir  comme  de  moyens 
pour  fe  procurer  le  bien  que  l'on  dé- 
lire. On  aime  ces  objets  non  pour  eux- 
mêmes  ,  mais  à  caufe  de  leur  utiHté , 
ainfi  l'homme  apprend  à  fe  priver  d'un 
plaitir ,  ou  même  à  fouffrir  un  mal  pré- 

g  iij 
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iem ,  dans  la  vue  d'éviter  un  plus  grand 
mal  y  ou  de  le  procurer  un  plus  grand 
bien  pour  Tavenir. 

En  tant  que  doue  d'intelligence , 
rhomme  cil  Tufceptible  d'un  fentunenc 
plus  délicat ,  qui  le  rend  lenlible  aux 
attraits  de  Tordre ,  de  la  régularité , 
de  la  fyraétrie ,  6c  de  la  perfe^^ion 
qu'il  c'v  •  re  dans  les  objers.  J'ai  tâ- 
ché   ci^ i    dans   un    autre  Ouvrage 

les  principes  de  cette  fenlibilité  fur  des 
notions  précifcs ,  &  déterminées ,  par 
lefquelles  j'ai  lieu  de  croire  qu'on  peut 
répondre  à  toutes  les  difficultés  que 
Ton  a  coutume  de  pronofer  iuf  cette 
matière. 

Je  me  contente  d'en  appeller  ici  au 
témoignage  univerfel  du  Genre-humain. 
Point  d'homme ,  point  de  peuple  fur 
la  terre  ,  qui  ne  montre  quelque  fenfi- 
bilité  pour  l'ordre ,  la  fymétrie ,  Ja  ré- 
gularité. 

Les   Sauvages    les   plus  "  -^  ont 

auffi-bien  que  les  Nations  k^  ym^  civi- 
lifées  leur  mufique ,  leurs  danfes ,  leurs 
parures  ;  il  y  a  fans  doute  de  la  diffé- 
rence dans  le  goût ,  mais  c'efl  un  même 
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principe  de  l'enfibilité  pour  l'ordre ,  6c 
ia  régularité,  qui  les  porte  aufli-biea 
que  nous,  à  mettre  une  forte  d'accord, 
d'ordre  ,  Se  de  régularité  dans  leur  chant, 
dans  leur<>  lauts ,  dans  leurs  meubles , 
&  dans  leurs  habillemens.  U  faut  aufll 
remarquer  que  quoique  le  principe  de 
cette  fenfibilité  foit  toujours  le  même, 
elle  ne  peut  cependant  que  varier  dans 
l'application ,  fuivant  le  plus ,  ou  le 
moins  d'mtelligence  des  différents  indi- 
vidus. Car  de  même  que  l'ébranlement 
des  nerfs  eft  le  moyen ,  par  lequel  un 
objet  extérieur ,  tel  que  le  feu  produit 
TimpreiFion  de  la  chaleur  dans  l'ame , 
en  tant  que  fenlitive  ;  ainfî  la  connoif- 
fance  eft  le  moyen ,  par  lequel  l'ordre, 
la  régularité ,  la  fymétrie  des  objets 
pénètre  l'ame ,  &  1  affede  en  tant  que 
principe  intelligent  Qu'on  montre  la  f>en- 
dule  d'Hariffon  ,  ou  de  Le  Roi  à  un  Sau- 
vage ignorant ,  il  n'y  appercevra  qu'un 
amas  contus  de  pièces ,  fans  ordre , 
fans  régularité  :  Qu'on  la  faffe  voir  à 
un  homme  inftruit ,  il  ne  pourra  fe  laf- 
fer  d'admirer  la  jufte  combinaifon  des 
parties  ,   &   l'ordre  qui  réfulie  de  leur 

g  IV 
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rapport  à  Tobjet  aue  l*artille  s'cft  pro- 
Voi'é.  L'un  e\\  froid,  l'autre  cft  c\ 
Ell-ce  que  le  principe  de  la  feniiDuiic 
à  Tordre  ei\  différent  dans  ces  deux 
hommes  ?  Point  du  tout ,  ou  pour  mieux 
dire,  ils  ne  voient  pas  réellement  la 
même  chofe^  celui  qui  fait  de  quoi  il 
s'agit ,  découvre  le  génie  de  l'artille 
dans  la  machine  ;  celui  qui  on  ignore 
la  deftination ,  n'apperçoit  que  des  roues, 
&  ne  voit  point  d'artifice.  Deux  hom- 
mes conlidérent  la  façade  d'un  Tem- 
ple,  elle  plaît  à  Pun ,  elle  '  ^  '  :t  à 
l'autre.  D'où  vient  cette  di:i-....je? 
Le  premier  n'eft  frappé  que  de  la  cor- 
ref|x>ndance  que  les  colonnes,  &  les 
autres  pièces  plus  vifibles  de  l'édifice , 
préfentent  en  gros ,  pour  ainfi  dire ,  à 
fes  yeux  :  le  fécond  découvre  dans  les 
détails  des  défauts. de  pro|X)rtion,  que 
le  premier  ne  voit  aucunement.  La  vue 
choquante  de  ces  défauts  efface  Tim- 
preffion  agréable  que  la  correfpondance 
des  colonne^  auroit  excitée ,  li  elle  fe 
fût  préfentée  feule  à  fon  efprit.  Mais 
•que  tous  les  hommes  de  la  terre  jet- 
tent les  yeux  fur  deux  cabanncs  ruili- 
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ques  ;  que  dans  Tune  la  porte  foie  au 
milieu ,  6c  qu'elle  ait  de  côté  3c  d'au- 
tre deux  fenêtres  égales ,  placées  à  égale 
dillance  :  Que  dans  Tauire  la  porte  fe 
trouve  à  un  coin  ;  que  de  l'autre  côté 
foient  deux  fenêtres  inégales ,  &  iné- 
galement placées  :  tous  conviendront 
qu'il  y  a  une  forte  de  fymétrie ,  &  de 
régularité  dans  la  première ,  qui  man- 
que abfolument  à  la  féconde.  Vdilà  un 
cas  propre  à  réunir  tous  les  efprits  par 
fon  extrême  fimplicité.  Ce  point  dt- 
réunion  une  fois  trouvé ,  il  ne  doit 
pas  être  difficile  à  un  Philofophe  de 
démêler  l'influence  conllante ,  &  uni- 
forme de  ce  principe  dans  les  cas  les 
plus  variés. 

Ce  n'eft  ni  le  gros  des  hommes  qui 
fe  conduifent  par  les  principes  du  bon 
fens ,  ni  les  génies  les  plus  fublimes , 
&  les  plus  élevés  qui  doutent  de  la_- 
réalité  de  la  perfection  ,  &  du  beau. 
Les  Sophocle  ôc  les  Euripide,  les  Cor- 
neille &  les  Racine  ,  ceux  qui  les  ont 
remplacés ,  n'ont  jamais  penfé  que  ce 
caraftere  lumineux  de  perfeélion ,  Se 
de  beauté ,  qui  les  affe^toit  fi  vivement , 
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&  qu'ils  tâchoient  d'imprimer  à  leurs 
Ouvrages ,  ne  fût  que  lempreinte  ca- 
pn  ,    &    ;  :c    d'un    \ 

boiiiv   a  une  N         .  ,    ou  à  un 
Le    beau    I)  jue  ^   tel   qu'il ^ 

conçu  9  ell  tait  pour  atfe^ler  tous  les 
efprits  dans  tous  les  tems  ,  dans  tous 
les  lieux.  Il  n'y  a  que  les  Sophilles 
d'un  étage  mitoyen ,  qui  trap'^ '"  ''o  lu 
diverUté  des  gours  au  lujet    i  au, 

&  embarrailés  de  la  diiiîcultc  de  les 
rapporter  à  un  principe  limple ,  &  con- 
ftanr ,  ont  trouvé  plus  (  le  de  tran- 

cher le  nœud,  en  ne  reco;  ..valant  d'autre 
beau  que  celui  dont  chacun  le  forme 
l'idée  y  fuivant  (on  goût  particulier  : 
Semblables  à  des  Phyliciens  mal  habi- 
les, qui  ipc6latcurs  de  l'infinie  \ 
des  phcnomeres  éledriques ,  &  i.....j  v.- 
bles  de  les  ramener  à  un  l'eul  principe, 
établiroient  un  principe  propre  &  par- 
ticulier pour  chaque  phénomène.  (Ces 
Sophiftes  dcrruiient  ainfi  toute  rc  '  '  : 
goût.  Car  au  lieu  que  c'ell  le  gu..:  .^,.i 
doit  fe  former  fur  l'idée  d'un  beau  cou- 
Aant ,  &  univcrfel ,  indépendant  des 
goûis  particuliers,  &  pn  les  re- 
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ftifler ,  ils  veulent  que  ce  foit  à  chaque 
goût  particulier  à  le  former  le  cara- 
ctère de  Ion  propre  beau.  ) 

L'homme  neiî  pas  moins  i'enlible  à 
Tidée  de  la  perte£^ion  j  je  fais  qu'il  y 
a  des  Sophiiîes  qui  dédaignent  ce  ter- 
me ,  comme  un  mot  vuide  de  Tens. 
Ils  favent  fe  placer  (i  haut  que  l'Uni- 
vers n'eil  qu  un  point  devant  eux  ,  Ck 
que  la  diîTéreiice  du  Soleil  à  un  gram 
de  Table,  celle  de  Thomme  à  une  mou- 
che ,  s'évanouit  à  leurs  yeux.  Mais 
ceux  qui  Te  contentent  de  voir  les 
choies  de  plus  près ,  apperçoivent  ai- 
lé ment  les  dilTérens  dégrés  de  perte- 
ftion  ,  que  la  Nature  a  mis  dans  les 
êtres.  Obfervons  les  animaux ,  nous  dé- 
couvrirons aufli-tôt  dans  les  différentes 
efpéces  un  principe  d'aclivité,  plus  ou 
moins  étendu  j  c'ell-à-dire ,  qui  s'étend 
fur  un  plus  grand,  ou  fur  un  moindre 
nombre  d'objets ,  &  qui  eft  accompa- 
gné d'un  alîcmblage  d'organes ,  &  de 
facultés  ,  plus  ou  moins  nombre! iv  , 
plus  ou  moins  variés,  au  moyen 
quels  il  déployé  l'on  aftion.  Comparons 
l'aigle  au  ver  de  terre  ,  celui-ci    n'of- 
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^fC"  à    nos    rr'-'s  qu'une  c'       '-^    '^ 

mouvement  j     ^    ilif,  quelqu. .i 

ces  de  ta^l ,  6c  la  faculté  de  ie  nourrir  i 
l'aigle  a  toutes  ces  choies  ,  mais  dans 
un  degré  bien  fujîérieur.  Dans  le  tems 
que  le  ver  met  à  ram[)er  lentement 
lur  un  pouce  de  terre  ,  l'aigle  s'élève 
au  haut  des  airs,  parcourt  de  Tes  yeux 
des  Campagnes  immenfes  ,  fixe  fi^ 
proie ,  &  !'  '  j  en  un  inftant.  Le 
principe  d'a^iiv.iv.,  qui  anime  l'aigle 
cil  donc  plus  étendu  ,  plus  varié  que 
celui  qui  rélide  dans  le  ver  ;  Taigle  a 
plus  de  facultés,  plus  de  moyens  pour 
déployer  l'on  aftivité  fur  les  objets  qui 
Tenvironnent  j  l'''^"*»  a  donc  plus  d'ê- 
tre, plus  de  pc  II  que  le  ver. 

La  Nature  ayant  ainfî  donné  à  tous 
les  êtres  un  alTemblage  de  facultés , 
propres  à  exercer  le  principe  d'acHvité 
qu^elle  a  mifc  en  eux,  conformément  à 
leur  dellination,  il  s'enfuit  que  les  efpé- 
ces  qui  ont  plus  de  facultés ,  ont  plus  d'a- 
6livité ,  8c  par  conféquent  plus  d'être ,  & 
de  perfeftion,  que  celle  qui  en  onr  '  , 
ik  que  dans  la  même  elpécc  Pinv , 
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«|ui  a  toutes  les  facultés  convenables  à 
ion  être ,  &  chaque  faculté  duemenr 
proportionnée  à  fon  objet,  ei\  plus  par- 
fait que  l'individu  ,  qui  en  a  moins , 
&  dans  un  moindre  degré  d'atlivité. 
Ainli  le  cheval  qui  naît  avec  une  jam- 
be de  moins,  n'eft  pas  fi  parfait  que 
les  autres  individus  de  fon  efpece  ;  & 
celui  dont  les  jambes  lourdes  Se  péfan- 
tes  fe  refufent  à  une  courfe  rapide , 
ell  aufîl  moiiis  partait  que  ceux  qui 
ont  plus  de  force  ,  &  d'agilité. 

Ce  n'ell  pas  donc  fans  raifon  que^ 
l'homme  fe  regarde  comme  le  Roi  de 
la  Nature.  La  terre  cultivée  ,  &  ferti- 
lifée  pour  fa  fubfillance ,  couverte  de 
bâtimens  immenfes  pour  le  loger,  les 
mers  chargées  de  fes  vaifl'caux ,  les 
montagnes  percées ,  les  vallées  com- 
blées, les  fleuves  captifs  entre  leurs  di- 
gues ,  des  remparts  invincibles  oppofes  à 
la  fureur  des  flots ,  tous  les  animaux  af- 
fujettis ,  les  éléments  fe  pliant  au  gré 
de  (on  indullric ,  les  monumens  des  arts 
élevés  de  toutes  parts ,  tout  lui  rétrace 
re.xcellcnce ,  Sc  la  fupériorité  de  fon 
t^'c  ,  6c  l  de   la   Nature  intel- 

iigonte  fur  iv  i^viture  fenfible. 
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„  En   L\  dnt   rhommc  tel  qu'il 

^  Ibrc  des  mains  de  b  Nature ,  je  vois, 
^'  dit  l'Auteur  d*£inile ,  un  animal  moins 
„  tort  que  les  uns,  moins  atri'^  -  :c 
„  les  autres,    mais,   à   tout  p  , 

„  organiféle  plus  avantageufement  de 
„  tous.  *•*'  L'homme  n'a  (ans  douce  ni 
la  force  du  taureau,  ni  ''  '  '•  du 
renne,  mais  il  tait  s'appru^n.Li  l'une 
&  l'autre  quand  il  veut.  L'homme  ne 
peut  s'élever  dans  les  airs,  mais  il  fait 
partir  de  fa  main ,  quand  il  veut ,  la^ 
foudre  meurtrière ,  qui  atteint  les  oi- 
iLaux  dans  leur  coude  rapide ,  &  les 
'  fait  tomber  à  i'es  pieds.  Cette  éton- 
nante aétivitë  qui  fe  déployé  par  Iîl- 
création ,  &  par  l'ufagc  des  arts ,  n'eft 
pourtant  pas  encore  le  plus  r  '  ivan- 
rago    de   la   railbn.    C'el>    î  encc 

du   vrai    qui   en  fait  cli.  it  le 

mente  ,  &  le  prix.  L'homme  connoit , 
où  l'animal  ne  fait  que  femir.  Le  Ber- 
ger qui  jouit  du  fpeé^ade  du  Ciel  en 
une  belle  nuit ,  qui  contemple ,  tk  ad- 
mire l'éclat  de  ces  feux  bnllans,  fuf- 
pendus ,  &  roulans  Air  fa  tête ,  qui 
juge  de  rheure  de  la  nuit ,  par  la  hau- 


SUR     l'  H  O  M  M  E.  i  i  i 

teur  d'une  étoile  ,  montre  la  i'upérioriti: 
de  fa  Nirure  fur  les  anir  ^  u  il  con- 
duir  .  •  ^  encore  par  c^  i^i^ie  rayon 
d'inr.  _,  ce,  que  par  l'empire  qu'il 
exerce  lur  eux.  Cette  faculté  de  coii- 
noitre  le  vrai ,  ell  i'ulceprible  d'une  in- 
fniie  variété  ''  '  rés  dans  les  hom- 
mes. Quelle  cli..v.»^..v:e  des  notions  in- 
formes du  Berger,  à  la  fcience  de  l'A- 
ftronome  ,  qui  a  obfervé  ,  &  calculé 
toute  fa  vie  ;  quelle  différence  de  la 
fcience  de  cet  Àftronome  ,  qui  ne  fait 
que  ce  qu'il  a  appris,  au  génie  créateur 
de  celui ,  qui  dans  la  combinailbn  des 
loix  de  la  gravité  ,  &  du  mouvement 
de    projeélion ,    trouva  la  caufe   déter- 

ir- 2   de  la  marche  des  corps  céie- 

i:_  .  i^i  fe  montre  à  découvert  la  fu- 
périoriié  de  l'intelligence  fur  la  fenia- 
tion.  Celle-ci  nous  affefte,  &  ne  nous 
i-  '  u.  La  lumière  eft  proprement 

k  ^  aiu.icic  de  l'intelligence  ,  lumière  in- 
explicable ,  mais  réelle  ,  qui  a  le  pouvoir 
de  s'identifier  en  quelque  iorte  tout  ce 
qu'elle  découvre  :  i  tout  ce  que  nous 
connoiiTons    cil    préfcnt  à  notre  efprit. 
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Tel  eft  ce  Ibleil  dont  rintelligence  hu- 
maine a  calculé  la  grandeur,  la  du!  m- 
cc ,  la  rotation,  la  dcniîté  ;  ce  r<k:i 
que  nous  contemplons  les  yeux  fcrrr 
Se  que  nous  connoiiTom;  mieux  pai 
dée  qui  nous  le  repréfente ,  que  par 
Timage  lumineufe  qu'il  peint  dans  nos 
yeux  :  c'ell  dans  cette  idée ,  qui  e(^ 
toute  dans  mon  efprit,  que  je  vois  le» 
propriétés  de  faltre ,  qui  ei\  hors  de 
mon  elprit  j  c'ell  ainlî  que  tous  les  êtres 
de  rUnivers  fe  ralTemblent  dans  ma- 
praiee ,   &    y  ent    comme    ' 

«ebvelle  ibrte  u . w.^iîce,  qui  en  o  j.- 
tient  toute  la  reaUté,  &:  la  perteftioni 
de  même  que  la  perfeétion  d'une  ma- 
chine ell  plus  dans  Tidée  de  l'Ouvrier 
qui  Ta  conçue  ,  que  dans  TalTemblage 
des  pièces  qui  la  compofent. 

Tous  les  hommes    ont  un  fentiment 
conftîis'  de  Texcellence    de  ce  principe 
îgent    qui   eil    en  eux  ;  le  Berger 
c    plus    greffier  n'a  jamais  c^     *  1 

ne  tilt  homme,  &  qu'en  (mi 
me  il  ne  fût  infiniment  li  _ 
brebis.  CVrt  ce  lèntiment  qui  rend  tous 
les  hommes  i\  fcnlibles  à  l'idée  de  leur 

propre 


SUR     L' HOMME.  tlj 

propre  perfeétion.  Tous  conçoivent  fans 
effort ,  &  fans  étude  que  ia  fanté ,  la 
force ,  TadrefFe ,  l'agilité  ,  font  des  per- 
fections du  corps,  qu'une  mémoire.- 
heureufe  ,  un  jugement  fain ,  une  con- 
ception vive  <,  6c  ailée ,  font  des  per- 
fecHons  de  Tefprit.  On  fouhaite  ces 
c}aalitéi  quand  on  ne  les  a  pas  ;  on 
!»\ii  applaudit  quand  on  les  a,  ou  qu'on 
croit  les  avoir. 

Ainfî  le  raifonnement ,  &  l'expérien- 
ce concourent  également  à  établir  que 
l'efprit  humain  ell  fcnlîble  à  tout  ce 
qui  porte  rcmprcinie  de  l'ordre ,  de- 
là régularité,  de  la  perfeclion.  La  paf- 
lîon  même  de  l'admiration ,  pafTioa^ 
propre  à  Tefpece  humaine ,  Ôc  commu- 
ne à  tous  les  hommes,  en  fournit  une 
preuve  aufli  fenlibie  que  convaincante. 

Or  il  en  elt  de  l'idée  de  l'ordre,  & 
de  ia  perfection ,  comme  de  ces  véri- 
tés pratiques,  dont  nous  avons  parlé 
ci-delfus.  On  ne  peut  que  l'approuver 
partout  où  on  la  reconnoit.  Quand 
nous  voyons  une  machine  dont  la  cori* 
itruélion  répond  exaftement  à  Tefîet 
qu'on  s  eft  propofé  ,  nous  ne  dilbns  pa? 

h 
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reulemcnc  que  cette  machine  elt  ce  qu'el- 
le e(l ,  nous  diibns  qu'elle  ei\  ce  qu  elle 
doit  être:  jugement  d'approbation  «  qui 
cft  toujours  luivi  d'un  fentiment  d^-. 
complail'ance ,  puifque  nous  ne  pouvons 
que  nous  complaire  dans  ce  que  nous 
approuvons. 

f{  Le  caraélere  d'ordre,^ de  régularité, 
de  perfeftion  que  nous  remarquons  dans 
cette  machine  ,  ei\  le  principe  qui  dé- 
termine notre  approbation ,  ik  cette  ap- 
probation devient  le  principe  de  la-, 
complaifance  qui  s'excite  en  nous.  C'eik 
cet  enchainement  qu'il  importe  de  re- 
marquer. Nous  ne  dilbn:»  pas  que  li- 
machine  ell  régulière ,  parce  qu'elle- 
nous  plaît i  nous  dii'ons  qu'elle  nous  plait, 
parce  qu'elle  ell  régulière  ,  &  nous  di- 
Tons  vrai.  Celui,  qui  taifant  Icb  éloges 
d'une  peinture  ,  ou  d'un  édifice ,  n'oie 
pas  décider  de  la  beauté  de  l'ouvrage, 
&  fe  contente  de  dire  qu'il  lui  plaît  , 
veut  nous  taire  entendre  par  cette  mo- 
delhe  vraie ,  ou  afTcéléc  ,  qu'il  ne  don- 
ne pas  Ton  ji^ement  pour  régie ,  maii 
il  ne  prétend  pas  dire  qu'il  n'y  ait  rien 
dans  l'objet ,  qui  mérite  cette  conapldt- 
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Tance.  Loin  de  là  il  fera  charme  qu'un 
connoilTeur  y  découvre  les  beautés  qui 
ont  fixé  Ton  eilime ,  &  fon  approba- 
tion i  &  il  feroit  honteux  qu  on  y  re- 
marquât des  défauts  grofliers.  Tant  il 
ed  vrai  que  Ton  fent  que  ce  n'ell:  pas 
la  complaifance  qui  fait  le  mérite  d'un 
ouvrage ,  mais  que  c'clt  au  mérite  à 
fixer  fellime ,  &  l'approbation.  En  un 
mot ,  tout  jugement  d'approbation  ,  & 
la  complaifance  qui  le  fuit ,  ell  toujours 
fondée  fur  une  connoiflance  précédente^ 
connoifTance  qui  ell  déterminée  par  le 
mérite  vrai ,  ou  apparent  de  l'objet.  Il 
en  ell  à  cet  égard  du  jugement  d'ap- 
probation ,  comme  de  celui  d'affirma- 
tion. 

Quand  nous  affirnruDns  une  erreur, 
c'ell  toujours  une  faulle  apparence  de 
vérité  ,  qui  nous  trompe  :  quand  nous 
approuvons  ce  qui  n'eil  pas  digne  de 
l'être ,  c'ell  toujours  une  faufle  appa- 
rence d'ordre ,  de  régularité ,  de  per- 
fe^lion  qui  nous  féduif.  Ainfi  comme 
l'efprit  humain  tend  à  la  vérité  comme 
à  la  régie  de  fon  jugement ,  lors  vw- 
me  qu'il  a  le  malheur  de  fe  nomUfH^ 
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il  tend  de  même  ^  .  w.  .;c  ,  C\  i  la  ré» 
giiUnië  comme  à  la  régie  tic  lun  ap- 
probation, iorfque  ieduit  par  une  trom- 
peufe  apparence ,  il  artribae  à  rtibjct 
de  Ton  ellime  une  perfe£lioo  qui  ne- 
s'y  trouve  pas. 

Il  fuit  de  ces  principes  que  les  cho- 
fes  peuvent  nous  plaire  de  deux  maniè- 
res très-diilc  i  l'une  par  la  fiinplc 
imprelTion  au  piaiiir  qu'elles  nous  cau- 
fent ,  tout  amli  quVrn  aime  une  liqueur 
qui  afFede  agréablement  le  palais:  1  aj- 
tre ,  par  un  eiFet  de  Tordre ,  de  la  ré- 
gularité ,  de  la  pertcclion  »  que  nous 
découvrons  dans  un  objet.  Dins  le  pre- 
mier cas  le  plailir  eil  un  pur  effet  de 
la  fcnfarion  ;  la  connoillance  ny  entre 
pour  rien.  Une  couleur,  par  exemple, 
nous  plaît ,  parce  qu  elle  nous  plaît  : 
nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus;  k 
pourquoi  elt  dans  le  plaiiir  même  qu'elle 
nous  faiti  &  on  ne  fauroit  en  donner 
d'autre  raiibn.  Dans  l'autre  cas  la  corn- 
plaifance  que  nous  éprouvons  à  la  vue 
d'un  tableau  ,  eft  une  iuite  de  U  con 
uoilTancc  que  nous  avons  de  fa  pci! 
^Ofi.    Noos  ne  Ibaune^  pa^  bornés  à 
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dire  qu'il  nous  plaît  parce  qu'il  nous 
plaît  i  il  nous  plaît  parce  que  nous  y 
découvrons  un  mérite  qui  te  rend  di- 
gne de  notre  approbation ,  &  par  con- 
féqiient  de  complailance. 

P  '"s  '^       .V  .  autre  cas  ceû  toujours 
i  on  être,  Tamour  de  nous 

mêmes,  qui  nous  attache,  &  nous  at-* 
'  uonne  à  ce  qui  nous  plaît.  Mais  la 
r  rion  déterminante  de  la  complailance 
i\\'lï  pas  la  même  dans  l'une  ,  &  dans 
1  autre.  Dans  le  premier  ,  cette  railbn 
ell  toute  en  nous  -  mêmes ,  c'ert  notre 
plailir  qui  nous  meut ,  &  nous  affe- 
ctionne à  l'objet  qui  nous  le  caule  : 
un  mets  déclicat  nous  plaît ,  non  parce 
qu'il  eft  en  lui-même ,  mais  uniqoement 
par  Timprefiion  agréable  qu'il  fait  fur 
notre  goùr.  Dans  le  lecond ,  la  raifon 
(7ui  excite  ma  complailance  ell  hors 
de  moi  j  c'ell  la  perfection  de  l'objet 
«jue  je  contemple  ,  cette  pertertion  n'ell 
pà4  en  moi ,  mais  je  ne  puis  la  con- 
liokre  l'ans  l'approuver,  &  m  y  com- 
plaire. 

Je    ne    reconnois   point    de  qualités 
efhmables  dans  un  homme  j  c'elt  nean- 

h  iij 
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moins  'de  cet  homme  m»"^  'iéj>end  ma 
fortune,  6c  mon  avan  a.  Je  m'at- 

tache à  lui ,  âc  je  fouhoite  la  grandeur, 
Se  Ton  élévation.  La  raiibn  détermi- 
nante de  mon  affeé^ion  pour  cet  hom- 
me eft  toute  en  moi  ;  je  l'aime  pour 
mon  avancement ,  Ôc  non  pour  aucune 
qualité  qui  ioit  en  lui.  Je.  connois  un 
aucre  homnie  vivant  à  cent  lieues  de 
moi,  qui  ne  pc  ■  —,  *  :  .  ni  bien,  ni 
mal,  homme  n..^^. _  ,  i-^- ,  modéré, 
dilbret  ^  ofiicieux ,  incapable  de  trahir 
pour  fa  prppre  défeniè  ie  lecret  d'un 
cn'iomi    achamé  à  le  détruire  ;    j'aime 

cet  homme,  &:  je  m'artec*^ ^  à  lui: 

je  m'inréfcire  a  ce  qui  k-  :.,  -le.  ie 
m  -  >m$   de   fou    bieq  ^  je  m 

de  Ion  mal  :  en  un  mot ,  cet  homme 
me  plaît,  &  j'aime  cet  !  parce 

qu'il  me  plaît  j  mais  pourquoi  luc  plait- 
li  ?    La    railibn    déterminante    de    cette 
complaifance  ell  hors  de  moi,  c'ell  le 
n^érite  que  je  lui  connois,  mérite  auquel 
je  ne  puis  tetufer  ni  mon 
ni    les    l'entiments  "••■  ^' 
f  ell  bien  l'amoir 
£|it  que  je  m'a 
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qui  me  plaît  ;  mais  ce  qui  t'ait  qu'il  me 
plaît,  c'elt  une  qualité  qui  ell  en  lui, 
que  je  connois ,  &"  que  j'ellime  en  lui. 

Ici  fe  dévoile  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'amour  qu'on  appelle  intéreffé, 
&  Tamour  gratuit  ou  délintérefle.  Dit^ 
térence  Tenue  très  -  vivement  par  tous 
les  hommes  ,  par  les  favants  ,  &:  par 
les  ignorants  ,  par  les  fophilles  mêmes 
qui  la  combattent.  Ce  qui  a  pu  jetter 
quelque  nuage  lut  cette  dillinttion , 
c'elt  que  l'amour  de  nous-mêmes  étant 
le  principe  de  toutes  nos  affe6^ions,  il 
paroit  d'un  côté  que  toute  affeftion- 
doit  être  dépendante  de  cet  amour  de 
nous-mêmes  ,  &  que  d'autre  part  oiu. 
ne  fauroit  regarder  comme  gratuite  & 
délîntéreffée  une  affeétion  dépendante 
de  l'amour  de  notre  bien-être. 

Celte  efpece  de  coitéradiftion  s'éva- 
nouit par  les  principes  que  nous  ve- 
nons d'établir.  La  bienveillance  gratuite 
n'exclue  p>as  Pamouf  de  notre  bien  être , 
non  plus  que  Tamour  intéredé.  Mais 
elle  s'y  r"^  -^^re,  èz  en  dépend  d'une 
autre  m.i.  Que  j'aime  un  homiiiC 

d'une  bienveillance  gratuite ,    ou   d'un 

h  iv 
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aMour  iiuéreiré  ,    c'eik   r            ^  ^---«^ 
quM    me  plaît  que  je  i » ^jr 

de  mon  bien  ècre  prélîdc  ainû  égale- 
ment à  ces  deux  atieéhonsi  c'eil  tou- 
jours l'amour  de  moi  -  même  qui  t:ait 
que  je  m'attache  à  ce  qui  me  plaît.  Ce 
n'eil  pas  donc  de  ce  coté-Ià  qu'il  faut 
chercher  la  dilférence  de  Tamour  gra- 
tuit ,  &  de  Tamour  intéreffé  i  c'ell  dans 
la  (  motits,  qui  font  qu'un 

objci  jium  |)i.iii.  Si  ce  motit  ell  cil- 
nous-mêmes  ,  li  nous  n'envilagcons  dans 
Fobjet  que  le  pouvoir  qu'il  a  de  con- 
tribuer à  notre  latistadion ,  &  il  in- 
dépendamment de  cette  far  n  cet 
obfct  ne  n  ■■  '^réfente  rien  ^,  r^é- 
irte ,  qui  i-  j^ne  de  notre  ..^^  a- 
tion ,  l'amour  que  nous  aurons  pour 
cet  objet,  fera  un  amour  intéreiré.  Si 
au  -'Contraire  le  motif  pour  lequel  un 
crbfet  nous  plaît ,  ell  dans  cet  objet 
même  j  fi  ce  font  ces  qualités  elhma- 
bles  que  nous  reconnoidons  dans  un 
homme,  qui  font  que  cet  homme  nous 
plaît,  la  h  llance  c  urons 
pour  lui  Ici  a  t^idtuite,  «bv  v  '^'•e, 
puilque  ce  neit  pas  la  coni  ^!e 
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l'intérêt  qui  eil  en  nouî»,  mais  la  con- 
fidération  du  mérite  qui  eu  en  lui ,  qui* 
attire  notre  ellime  ,  &  notre  approba- 
tion ,  &  qui  tait  qu'il  nous  plaît. 

Pour  ne  laiflér  aucune  oblcurité  fur 
une  matière  li  délicate  ^  &  li  ubicure, 
qu'on  me  permette  d'ajouter  encore^ 
cette  réflexion.  Toutes  les  fois  que  je 
reconnois  un  caraôlere  véritablement 
vertueux  dans  un  homme ,  je  ne  puis 
lui  refufer  mon  elUme,  6c  mon  appro- 
bation. C'eft  ce  quon  n'aura  pas  de 
peine  à  m'accorder.  L'objet ,  le  motif 
de  cette  a  '  rion  ell-il  en  moi,  ou 
en  lui?  Il  ^.c  v..identque  c'eil  la  ver- 
tu qui  ell  en  lui.  Cette  vertu  qui  ell 
en  lui ,  &  qui  ell  l'objet  »  &c  le  motif 
de  mon  approbation ,  ell  donc  aulli 
l'objet ,  &  le  motit  de  ma  complaiian- 
ce ,  puifque  la  complaifance  fuit  natu- 
rellement Tapprobation.  Ainii  comme 
l'approbation  que  je  donne  à  cet  hom- 
me ell  déterminée  par  les  vertus  qup 
je  lui  recor*  ■".  l'affeélion  que  je  lui 
porte,  ell  .^^jment  déterminée  par, 
ces  mêmes  qualités  que  je  reconnois 
en.  lui.    Cette    atfeèlion   ell  donc  gra- 
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mite,  &  déiimerciicc  ,  puuc^ue  le  mo- 
tif de  la  complaifance ,  qui  m'attache 
à  lui ,  n'eil  pas  en  moi ,    mais  en  lui. 

On  voit  ptr-là  comment  la  bienveil- 
lance gratuite  ,  Se  délintérelVée  ,  peut 
fe  rapporter  à  l'amour  de  nous-mêmes, 
principe  général  d«  toutes  nos  atFc- 
rtions,  fans  certer  d'être  gratuite,  & 
déiintërellée.  J'aime  un  homme,  qui  ne 
me  tait ,  ni  ne  peut  me  faire  aucun., 
bien,  uniquement  parce  r—  ''  n  cara- 
ctère vertueux  attire  mon  ^  ,  .  jation  , 
&  me  plaît.  Cette  bienveillaïKe  eiï  en- 
tièrement gratuite ,  6c  déiintéreiïée.  Cet 
homme  me  plaît ,  non  pour  le  bien 
que  j'en  artens ,  mais  y^"-  'i  vertu  qui 
elt   en    lui.  Cette  bici  ice,    toute 

gratuite  qu'elle  eft  ,  relativement  à  Ton 
objet,  ne  lailïe  pas  que  de  dépendre 
de  l'amour  de  moi-même,  parce  que 
c'ert  l'amour  de  moi-même ,  &  de  mon 
bien  être  ,  qui  m'alîeCtionne  à  ce  qui 
me  plaît. 

D'après  ces  principes  il  eft  aifé  de 
concevoir  comment  un  homme  peB| 
fans  ^  •-^"' 'ice  de  l'amour  de  fon  biiVi 
être  ;   ^        r  le  bien  moral  qui  refaite 


SUR     L*  H  O  M  M  E.  115 

d'une  aftion  vertueufe  au  bien  phylî- 
que,  &  à  Tavantage  perfonnel  qu'il 
pourroit  fe  procurer  par  Tintiadion  d'un 
devoir.  La  conformité  à  la  droite  rai- 
{on  efl  ce  qui  conlhrae  le  bien  moral , 
félon  ce  qui  a  éié  dit  ci-deflus;  or  la 
railbn  ne  peut  qu'approuver  ce  qui  eit 
<onforme  à  la  droite  railbn.  Le  bien 
moral  ell  donc  un  de  ces  objets  qui 
font  dignes  d'approbation ,  &  par  con- 
féquent  dignes  de  plaire  par  eux-mê- 
mes ;  l'amour  du  bien  être ,  qui  tend 
toujours  à  ce  qui  plaît,  peut  donc  nous 
y  attacher ,  &  nous  y  affectionner ,  & 
on  voit  par-là  comment  on  peut  aimer 
la  vertu  d'un  amour  gratuit ,  &  déhn- 
téreflé ,  fans  préjudice  de  l'amour  de 
foi-mème.  Il  elt  par  conféquent  au  choix 
de  l'homme  de  préterer  le  bien  moral 
qu'il  envifage  dans  l'accompliffcment 
de  fon  devoir ,  au  plaifir  fenlible ,  ou 
à  l'intérêt  perfonnel  qu'il  ne  pourroit  le 
procurer  que  par  la  voie  du  crime. 

Je  dis  même  que  l'amour  de  foi- 
mème  bien  confeiilé  ,  bien  dirigé  doit 
toujours  fe  plier,  &  le  tourner  au  bien 
moral ,  à  préférence  de  tout  autre  avan-( 
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Hfrr    ?  -   H   •       '  ,  n    d'uo- 

kiti.  ,  !:;  u  /-.  •  :  '     i  •  i.-L-.i.i-i-        ,   t^    nous 

•tilige,  mais  die  ne  nous  iiu..  ni 

ne  ti(Nis  avilit  pas  à  nos  prof^ne^  yeux. 
,    L'honnête  homme  qui  (etra 11  n  la 

me,  lunam  contre  la  milcrc,  «bv   i. 
vrtie  ,  le  dit  quelquefois   en  lui  i 
^*ii  vaut  mieux  ibus  l'es  haiikins,  quo^ 
le  tat  pompeux   qui  Te  donne    en   ipe- 
^ade  lur  un  ch  -S.  Il  n'<  os 

de  même  de  la  >a«.ii^ic  ,  de  1  n  juiiice, 
de  la  perfidie  :  celui  qui  en  ett  coupa- 
ble ,  cache  ia  honte  autant  qu'il  peut  ; 
inai^  ie  iom   même  qu'il  prend  de  la^ 
COlivrri  prouve  qu'il  le  dit  à  lui-mê» 
mè»  ce  qu'on  diroit  de  lui  ,  h  Ion  in- 
julhce  étoit  connue.  Cette  horreur  qu'elle 
exciteroit  dans  les  autres,  ië  repréiènte 
à  lui  malgré  qu'il  en  ait,  il  £ittc  qu'il 
s'avoue  digne  de  blâme  ,&:  dr  ris. 

Kien  donc  de  plus  contraire  a  .  .....   ur 

du  bien  être,  que  ce  tourment  de  la 
confcieiKC  qui  pourfuit  impitoyablement 
le  méchant  :  rien  de  plus  conforme  à 
l'amour  du  bien  être ,  que  cette  l'ati*» 
A^ion  intérieure,  qui  accomj\iç;ne  le 
}u(ie ,    qui  ie   conlble  ,   &l  le  louticnt 
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dans  les  revers  les  plos  accabians.  Ainii 
l'amour  du  bien  ^cre  lagemem  réglé 
doit  porter  Thomme  à  prétérer  en  tou:e 
occdlion  le  bien  inoral  à  tout  autre  m- 
térèt. 

Le  biea  être  a.  plus  d'étendue  daasi 
un  être  intelligent ,  que  dans  un  être 
purement  fenfitit.  Il  n'ell  pas  borné  com- 
me dans  celui  ci  à  la  iimple  impreiïion 
du  plaiiir  fenlible.  On  a  vu  des  hom- 
mes malheureux  dans  Taffluence  des  dé- 
lices. Le  contentement  de  Tame  con- 
tribue encore  plus  que  la  fenfation  du 
plaiiir  au  bonheur  q^  l'homme.  Cette 
complaifance  intérieure  qui  s'excite  à 
la  vue  des  avantages ,  &  des  bonnes  * 
qualités  que  Ton  recormoit  en  foi  -  mê- 
me ,  n'ell  jamais  (i  pure  ,  &  fi  entière 
que  lori'que  l'homme  lent  qu'il  n'a  rien 
à  fe  reprocher ,  qu'il  n'apperçoit  riea 
en  lui-même  qui  foit  digne  de  fa  hai*» 
ne  ,  &  de  fon  mépris  i  &  que  tout  eft 
ce  qui  e(l  en  eil  lui ,  ell  d'accord  avec 
lui-même,  c'ell-à-dire  ,  avec  ia  propre 
raifon. 

Telle    eft    T  excellence   de  la  nature 
intelligente  ,    que  fon  bonheur  dépend 
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plus  de  Tes  idées ,  que  de  Tes  fenfa- 
tions ,  &  que  T amour  gratuit ,  &  dé- 
lîntérefré  qui  la  porte  au  bien  qui  elt 
hors  d'elle-même  ,  contribue  plus  à  Ton 
bien  être  que  raffe6lion  intérellcc  qui 
rattache  au  plailir  qui  Taâede. 
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DISCOURS  VÏL 

De  la  Loi  naiurelU, 


JL 


L  e(l  évident,  comme  nous  Tavons 
vu,  que  la  rail'on  préfente  à  l'hom- 
me des  vérités  pratiques  ,  propres  à 
fervir  de  régie  de  conduite  :  telle  ell 
celle-ci  :  Ne  pas  faire  à  autrui  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  tùc 
t'ait.  D'un  côté  cette  maxime  eft  évi- 
demment vraie ,  &  de  l'autre  elle  eft 
évidemment  propre  à  régler  nos  a6lions 
envers  le  Prochain. 

11  eft  évident  que  les  avions  confor- 
mes à  cette  régie  de  la  droite  raifon , 
font  juftes  ,  bonnes ,  &  honnêtes.  Elles 
font  juftes  \  car  le  julle ,  félon  l'étymo- 
logie  même  du  nom ,  eft  ce  qui  eft 
conforme  à  fa  régie.  Elles  font  bonnes 
en  tant  qu'elles  contribuent  au  biea 
être  ,  &  à  la  pertedion  du  genre  hu* 
main.  Elles  font  honnêtes ,  puifque  leur 
conformité  à  la  drpite  raili^n   le$  rend 
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(  (l'approbation  ,  d  eilime  ,  &  de 

louange. 

Ces  mén  "     r'^ions  en  tant  que   di- 

gTlcs  d'apui ..,Jii ,    font    capables  de 

plaire  à  l efprit  par  elles-mêmes,  par 
la  conformité  qu'il  découvre  entre  Pa- 
£lion ,  &  la  droite  raifon.  11  peut  donc 
s'y  attacher  ,  &  y  cire  porté  par  l'a- 
mour même  de  ftin  bien  être ,  ainiî 
qu'on  l'a  expliqué  ci-deiTus. 

Mais  les  maximes  de  la  droite  rai- 
fon ,  foutes  dignes  qu'elles  font  d'ap- 
probation, &  de  complaifance,  ont  elles 
force  de  Loi  ,  &  impolent-ellcs  à  Thom- 
me  une  obligation  proprement  dite  de 
s'y  conformer  ?  Je  reconnois  fans  pei- 
ne, dira  quelqu'un,  qu'il  ell  plus  beau 
d'ufer  de  reconnoi (Tance ,  que  de  trahir 
/on  ami  -,  mais  lî  la  trahifon  peut 
m'ouvrir  un  chemin  à  la  fortune ,  y 
•IhtiJ  quelque  principe  qui  m'oblige  de 
préférer  i'h  é  à  l'utilité  ? 

On  ofe  |..v.vjmJ  dire  que  la  queilion 
*ft  décidée  par  les  principes  que  l'on 
-vient  d'établir.  Néanmoins  il  ne  fera 
fns  inutile  d'examiner  en  peu  de  mots 
4e  tentimcnt  de  Puâisndorf,  &  deBar- 

beirac 
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beyrac  fur  la  Nature  de  la  Loi,  &  de 
Tobligation  qui  en  réfulte.  Je  me  flatte 
que  cette  difcufTicm  répandra  quelque^ 
jour  fur  une  matière ,  dont  on  n'a  géné- 
ralement que  des  idées  confufes,  &  qui 
ei\  néanmoins  de  la  plus  grande  im- 
portance. 

Toute  Loi  parfaite ,  difent-ils ,  {Puff, 
Dev.  dt  ïhom.  &  du  citoyen.  L.  J.'Ck. 
II.  V.  VU.  )  a  deux  parties  j  Tune— 
qui  détermine  ce  qu'il  faut  faire  ;  l'au- 
tre qui  déclare  le  mal  qu'en  s'attirera, 
{\  l'on  ne  fait  pas  ce  que  la  Loi  or- 
donne ,  ou  i\  Ton  fait  ce  qu'elle  dé- 
fend. 

Us  difent  que  la  Loi  n'oblige  qu'eu 
vertu  de  la  volonté  d'un  Suf)érieur,  qui 
a  droit  de  préfcrirc  une  régie  ,  qui  a 
de  julles  railbns  de  prétendre  gêner  la 
liberté  de  ceux  qui  dépendent  de  lai , 
&  des  forces  fufîîfantes  pour  taire  fouf- 
frir  quelque  mal  aux  contrévenans. 

Pour  impofer  une  obligation  parfaite, 
il  ne  fuffit  pas,  félon  eux,  que  la  Lot 
ou  le  Législateur  préfcrivem  une  régie; 
mais  il  faut  de  plus  qu'il  y  ajoute  la 
Sanction:  cette  Piifre  partie  de  la  Loi, 

i 
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^ui  déclare  le  mal  que  le  iranl^efleur 

s'il"'   -'-1. 

^  iioifl^  Barbeyrac  avoue  que  la 
force  coachvte  nqmrc  pour  rien  dans 
ce  qui  conllituc  le  droit  d'impoler  une 
obligation  ,  &  qu  elle  n'eil  qu*un  «motif 
propre  à  engager  un  inférieur  à  rem- 
plir fes  obligarions,  par  la  crainte  du 
mal  dont  il  eiï  menacé ,  s'il  y  nunque. 

Maintenant  la  queilion  (e  réduit,  ^à 
iavoir   ii  les    maximes  pr  de  la 

droite  raiibn,  indcpendaniM.^Mc  de  la 
volonté  connue  d'aucun  Législateur,  ont 
force  de  Loix  ,  &  impofent  une  obli- 
gation proprement  dite ,  de  s'y  foumet- 
tre  :  Si  un  homme  ,  par  r 
auroit  le  malheur  de  ne  j... 
qu'il  y  a  un  Dieu  y   Auteur  i 

naturelle  ,  feroit ,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment obligé  ,  mais  s'il  pourroit  fe  ieO' 
tir ,  Se  fe  reconnoitre  obligé  à  fuivre 
les  maximes  pratiques  de  la  droite  rai- 
fon ,  qui  dictent  qu'un  doit  s'abltenir 
de  la  trahifon  ,  &  de  la  calomnie. 

Selon   Puiîendorf  &:  Barb-  cet 

homme   ne  pas  à  la 

peni^   de  r*JUJi-.uion  quimp^iv  ».*  L^i 
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naturelle  ,  puifque  ce  ne  peut  être  que 
par  la  faute  ,  qu'il  ignore  qu'il  y  a  un 
Dieu,  Auteur  de  ia  Loi  naturelle;  mais 
ii  ne  pourroit  avoir  le  ientimenr  dt- 
cette  obligation. 

Avouons    d'abord    que   la  Loi  natu- 
re!'     '  :vs  l'homme  ne  peut  être  qu'une 

ini^   n  de  la  Loi  éicrnelle ,  qui  ell 

en  Dieu.  La  raifon  nei\  droite ,  qu'aie 
tant  qu'elle  eft  conforme  à  Tordre  im- 
muable de  la  fouveraine  SagefTe  ^  qui 
a  :  ""-:  né  dans  Tefprit  de  l'homme  une 

tc: -e  au  vrai,  &  au  bien  ,  pour  le 

conduire  à  fa  félicité.  En  fuppofant 
ainfi  que  Dieu  n'exiftat  pas,  il  eft  hors 
de  doute  que  la  Loi  naturelle  ne  fau- 
roit  non  plus  exitler  ^  mais  il  n'exifte- 
roit  non  plus  ni  entendement ,  ni  hom- 
me ,  ni  rien.  La  nuit  épaifTe  du  néant 
couvriroit  tout ,  &:  rien  ne  feroit  ni 
exiftant ,  ni  pofîible.  Mais  quoique  l'hom- 
me ait  reçu  de  Dieu  fon  intelligence, 
&  la  dire^iion  de  fon  intelligence  au 
vrai ,  &  au  bien ,  il  n'eft  pas  impoflî- 
ble  que  par  un  coupable  abus  de  fcs 
ù  '  '  ,  un  homme  s'aveugle  jufqu'nu 
pvMiii  VI  Ignorer ,  &  de  méçonnoitre  la 
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foiirce  de  la  lumière  qui  l'éclairé.  Or^ 
on  demande  (i  relativement  à  ua- 
Athée  les  maxi"'"^  de  la  droite  raifon 
produlient  nci  ment  une  véritable 
obligation ,  mais  aufll  le  i'entimenc  de 
cette  obligation. 

11  ne  Tauroit  y  avoir  de  doute  quant 
à  la  première  partie ,  ainfi  qu'on  vient 
de  le  voir.  On  ne  peut  dilconvenir 
que  les  maximes  de  la  droite  raifon , 
ou  de  la  Loi  naturelle  n^impolent  une 
véritable  obligation  à  celui  même  qui 
auroit  le  malheur  d'ignorer  Di^"  .  m- 
trement  il  faudroit  dire  qu'en  iu  ^  it, 
s'il  eft  poffible  ,  un  Sauvage  dénué  de 
toute  connoilTance  de  la  Divinité,  cet 
homme  ne  pécheroit  aucunement  eiL- 
luant  tous  ceux  dont  il  lui  prendroit 
envie  de  fe  détaire. 

Je  dis  de  plus ,  que  ces  maximes 
de  la  droite  raifon,  que  l'on  comprend 
fous  le  nom  de  Loix  naturelles ,  font 
propres  à  exciter  le  fcntimenr  de  l'o- 
bligation ,  dans  un  homme  qui  ne  coiv 
noitroit  pas  Dieu.  C'ell  ce  qu'il  faut 
prouver  contre  Putîendorf  &  Barbe)Tac. 
S'il  ne   s'agiflbit  comr'eux  que  d'une- 
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difpute  de  mots ,  fur  le  terme  cTohU- 
galion  parfaite ,  la  quelbon  feroit  peu 
importante  ;  mais  il  me  paroit  que  ces 
deux  Ecrivains  ont  manqué  dans  la  liai- 
ibn  même  de  leurs  idées  ;  &:  c'elt  ce 
qu'il  importe  toujours  de  remarquer 
pour  leclairciiTcment  de  la  vérité. 

Je   prouve  ma  proportion  première- 
ment  par    la    notion    même    de  Tobli- 
gation  ,    telle    que    PufFendorf  l'établit  : 
„  On  entend  ordinairement ,  dit-il ,  (  Z. 
„   I.  a.  //.  S-  iti.  )  par    le    mot   d'o- 
„  bligation  un  lien  de   droit ,   par    le- 
„  quel    on    ell    allreint    à    taire  ,     ou 
„  à   ne  pas  faire  certaines  chofes.   En 
„  effet  ,   toute    obligation    met,    pour 
„  ainli  dire ,  un  frein  à  notre  liberté  , 
„  en    forte    que    quoiqu'on    puilTe    s'y 
„  foullraire  aduellement ,    elle  produit 
„  en  nous  un  fentiment  intérieur ,  qui 
„  fait  que  quand  on  a  négligé   de    fe 
„  conformer  à   la  régie   pféicrite  ,    on 
„  ell  contraint  de  blâmer  foi-mcme  fa 
„  conduite,  &:  que  s'il  nous  en  arrive 
„  du  mal ,  on  reconnoit  qu'on  fe  l'cft 
„  juilement   attiré ,    puifqu*on   pouvoir 
„  aiiement  l'éviter  ,  en    fuivant  la  ré- 

1  iij 
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^  gle  ,    comme    on    y    étoit   tenu.  ** 
Le  lenriincnt  de  robligation  coniille 
donc  principalement  dam  ce  l'enti 
ifu/.fi.-nr,    que    Tintratiion  de  la   .v_,.^ 
^  i  en  nous,  ôc  qui  nous  contraint 

de  blâmer  notre  propre  conduite.  Tel 
«d  le  cas  de  tout  homme  qui  viole 
une  maxime  qu'il  reconnoir  être  con- 
forme a  la  droite  railon.  En  taifant  le 
contraire  de  ce  qu'il  approuve,  il  faut 
de  néceflîté  qu'il  le  blâme  de  ce  qu'il 
fait.  Toute  maxime  pratique  de  la  droite 
railon  cil  donc  prt^pre  à  produire  ce 
feiitiment  intérieur  ,  qui  contraint  Thom- 
me  à  fe  blâmer  foi-méme ,  quand  il  y 
manque  j  elle  ell  donc  propre  à  pro- 
duire un  véritable  fentiment  d'obliga- 
tion. 

1.  Pour  impofer  l'obligation,  &  en 
imprimer  le  fentiment,  Putfendorf  exige 
deux  conditions  (  Ch.  V,  )  dans  le  fu- 
périeur:  „  De  juftes  raitbns  de  reftrein- 
y,  dre  la  liberté  des  inférieurs ,  &  le 
„  pouvoir  de  faire  foutfrir  quelque  mal 
„  aux  contrévenans.  Lorfque  ces  deux 
y,  chofes,  dit -il,  fe  trouvent  réunies 
5,  en  la  perfonne  de  quelqu'un ,  il  n'a 
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pas  plutôt  donné  à  connoitrc  fa  vo- 
lonté ,  qu'il  le  forme  nécelfairement 
dans  l'ame  d'une  créature  railbnna^ 
ble  des  fentimens  de  crainte  ,  ac^ 
compagnes  de  fentimens  de  reipefti 
^,  les  premiers,  à  la  vue  de  la  Puif-» 
„  fance  ,  dont  cet  Etre  cil  revêtu  ;  les 
„  autres  à  la  vue  des  raiibns,  fur  lef-^ 
„  quelles  eft  fondée  fon  autorité  ,  & 
„  qui  indépendamment  de  tout  motif 
„  de  crainte ,  devroient  fuffire  pour  en- 
.^er  à  lui  obéir.  " 
i>v>nc  la .  feule  vue  des  raifons ,  fur 
lel'quelles  l'autorité  du  Supérieur  ell  fon- 
dée ,  doit  fuffire  pour  engager  à  lui 
obéir,  indépendamment  de  tout  motif 
de  crainte.  Ce  font  les  propres  termes 
de  Putiendorf.  Cette  vue  impofe  donc 
une  obligation  :  une  créature  raifonna- 
ble  qui  manque  d'obéir ,  lorfqu'elle  fent 
qu'elle  devroit  obéir,  ne  peut  que  iç^ 
blâmer  c""^  nej  ce  feniiment  qu'elle 
a  de  de.....  ,  béir  ,  met  un  frein  à  fa 
liberté ,  auquel  elle  ne  peut  le  fouibai- 
re ,  fans  fe  dire  qu'elle  a  manqué  à 
ce  qu'elle  de  voit.  Or ,  c'dl  ce  freia- 
de  droit  qui  conlHtue  l'obligation. 

i  iv 
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).  „  Quiconque,  ajoute  Putfendorf, 
,,  n'a  d'autre  railbn  à  m'alléguer,  que 
,,  la  force  qu'il  a  en  maui  pour  me 
„  contraindre  à  l'ubir  le  joug  qu'il  veut 
„  m'inipolèr,  peut  bien  me  porter  par- 
,,  là  à  aimer  mieux  Héchir  pour  un 
,,  tcms,  que  de  m'expofer  à  un  mal 
„  plus  fâcheux  ,  que  ma  rcliftancc  m'at- 
,,  tireroit  ;  mais  cette  crainte  cf'^î  ^^'-e, 
^,  rien  n'empêchera  que  je  me  »  le 

„  à  ma  fantaifie  plutôt  qu'à  la  fienne.  '* 

Ainiî  la  crainte  ne  contribue  en  rien 
au  fcntiment  de  l'obhgaiion  ;  ce  fenti- 
ment  confille  en  ce  que  l'on  fe  dit  en 
foi-même  que  l'on  doit  obéir:  &  c'ell 
ce  qui  ne  fe  trouve  pas ,  quand  c'ell 
la  force  feule  qui  porte  à  obéir, 

4.  „  Que  fi  au  contraire,  dit  enhn 
„  Puffendorf,  ayant  de  bonnes  raifons 
„  d'exiger  mon  obéiflance  ,  il  ell  de- 
„  (litné  des  forces  néceflaires ,  pour 
„  me  faire  fouffrir  quelque  mal  en 
„  cas  que  je  refufe  d'obéir  de  bonne 
y^  grâce ,  je  puis  alors  méprifer  impu- 
„  ncment  fes  ordres ,  à  moins  que  (juci* 
,)  que  autre  plus  puifTnnt  que  lui ,  n€ 
y,  veuille  maintenir  fon  autorité.  '* 
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Dans  ce  cas  je  puis  manquer  impu- 
nément à  mon  devoir  i  cela  ed  vrai. 
Mais  Taflurance  de  l'impunité  ne  m'ôte 
pas  la  connoiflance  du  droit  de  mon 
Supérieur ,  ni  par  conféquent  le  fenti- 
ment  de  mon  devoir  envers  lui.  Si  cela 
feul  ne  i'uffiroit  pas  pour  produire  l'o- 
bligation ,  &  le  fentiment  de  l'obliga- 
tion ,  il  faudroit  dire  que  ce  fentiment 
ne  commence  à  éclore  que  quand  je 
m'apperçois  que  je  ne  puis  plus  violer, 
impunément  mon  devoir ,  ainli  l'obli-^ 
gation  leroit  un  efFet  de  la  force  coa- 
ùive  ,  plus  que  d'un  droit  légitime , 
contre  le  fentiment  même  de  ces  Au- 
teurs. 

5 .  Barbeyrac  avoue  en  effet ,  que  la 
force  coa6live ,  &  la  crainte  de  la  pei- 
ne n'entre  pour  r^n  dans  le  fondement 
de  l'obligation  ,  &  ne  fait  que  donner 
une  nouvelle  force  aux  motifs  qui  nous 
portent  à  obéir. 

La  conféquence  légitime  de  cette 
do^rine  feroit  de  dire ,  que  le  fonde- 
ment de  robli<];ation  répond  uniquement 
à  la  première  partie  de  la  Loi ,  qui 
détermine   ce   qu'il  faut  faire;  &  que 


ton. 
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la  ieconde  partie ,  qu  on  appelle  Sanffû 
&:  qui  llatue  la  peine  cuntrt 
gr-'^t^  "^       .1*^    '""Trde   que  Ici 
3  11  de  la  Loi , 

vement  à  ceux  qui  feroient  portés  à 
l^entVeindre ,  s^iis  n  etoienc  retenus  par 
1»  vue  du  châtiment. 
-'6.  Qu'un  Supérieur  légitime,  mais 
dépouillé  de  toute  turce  de  contrain- 
dre ,  préicrive  à  fes  intérieurs  une 
Loi  fondée  i'ur  de  juiles  railbns  :  tout 
hottnle  vertueux  ie  croira  indilpeiii ii- 
btement  obligé  d'obéir,  s'il  '•"  ..  - 
&  Barbeyrac    même    n'en    c  i 

pas.  Le  lâche ,  ou  le  vicieux  profitera 
de   rimpunité  que   lui   aiTure    Timpuil- 
fahce  du  Législateur ,    &    méprifera  fa 
Loi.  Que  le  Sujîérieur  vienne  à  recou- 
vrer  la    force    qui    lui    manquoit  ,    6i 
qu'il  ajoure  une  ianétion  à   fa  Loi ,  la 
crainte   du  châtiment   ne   produira   au- 
cun nouveau  fentiment  d'- '  ' 
Tarae  du  vertueux  ;  il  ne  >^.i.. 
plus   obligé   d'obéir   par   la   cr.: 
la   peine,    qu'il  ne    l'étoit    auparavant 
par  la  coniidération  de  Ton  devoir.  La: 
nouvelle  fanftioii  n'affetlcra  que  le  ré-. 
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fraSaire    vicieux  ,    non   en    produifant. 
en  lui  un  nouveau   lentimenr  d'obliga- 
tion   qu'il    a'eût  pas  auparavant ,  mais 
en  rengageant  de  s'y  foumettre  par  la 
crainte  du  mal  qu'il  s'attireroit  en  con- 
unuant    dans   la   révolte.  Si  avant  la- 
fa  n6èion    il    ne  fentoit  pas  qu'il  tut  de 
Ton  devoir  d'obéir,    il  Ibroit  impoliible 
que  la  fané^ion  le  lui  fit  fentir.  Car  la 
fimple  vue  du  mal  dont  on  eft   ména-j 
ce,  Il  on  ne  tait  pas  une  choie,  peuu 
bien   engager  à   la  faire;   mais  ccttt- 
feule  vue  ne  fera  jamais  fentir  que  ce 
foit  un  devoir  de  la  faire.  D'où  il  fuit 
que  l'obligation  conçue  comme  un  lien 
moral ,  qui  met  un  frein  à  la  liberté  , 
en  tant  qu'elle  fait  connoitre  à  l'hom- 
me qu'il  ne  peut   manquer  de  fe  con- 
former à  la  régie ,  fans  fe  blâmer  foi- 
même  ,    répond    uniquement   à   la  pre- 
mière partie  de  la  Loi ,  qui  détermine 
ce  que  l'on  doit  faire  j  que  la  fanéfioii 
par  conféqucnt  n'ajoute  rien  au  fonde- 
ment   de    l'obligation    (  finon  en  tant 
que  le  mépris  de  la  fan6}ion  formeroit 
une  nouvelle  tranfgreifion  )  &c  que  lôn 
iFet  propre  ,   &    direÔ  ell  de  plier  à 
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robfervatiDii   de   la   Loi  par  la  crainte 
de    Id    peine,   ceux  qui  ne  v    :'     cnt 
pas  s'y    Ibumetrre  par  la  co;  ion 

de  leur  devoir. 

Il  fuit  de -là  que  les  maximes  prati- 
ques de  la  droite  railon  pour  la  con- 
duite de  la  vie  ,  impofent  une  vérita- 
ble obligation  de  s  y  conformer,  indé- 
pendamment de  la  vue  d'un  Supérieur 
qui  ait  droit  d'en  exiger  Pobi'ervation. 
C'eil  ce  que  je  vais  prouver  évidem- 
ment contre  Barbey rac.  Un  brigant,  fé- 
lon lui ,  qui  a  la  force  en  mam ,  peut 
me  contraindre  à  exécuter  (es  volon- 
tés, par  la  crainte  du  mal  qu'il  peut 
me  faire  fouffrir,  mais  il  ne  peut  m'im- 
pofer  aucune  véritable  obligation  de  lui 
obéir ,  &•  il  je  puis  m'évader ,  je  ne. 
ferai  rien  contre  mon  devoir  en  m'é- 
chappant.  Au  contraire ,  le  Supérieur 
légitime ,  quoique  dépouillé  de  fes  for- 
ces ,  retient  toujours  le  pouvoir  d'obli- 
ger ,  fans  avoir  celui  de  contraincirc. 
Darius  errant ,  fugitif ,  accablé  de  laf- 
fitude,  bJeffé  à  mort ,  perdant  tout  (on 
fang,  s*arrête  un  moment,  &  ' 
de    à    un   Soldat  Hdelc  ,  qui  le  im^v/ii 
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encore  ,  une  lafle  d'eau  ,  pour  rafrai^ 
chir  ics  lèvres  expirantes  :  ce  Soldat , 
fuivant  les  principes  df  Barbeyrac  ,  étoit 
certainement  obligé  d'obéir  à  un  Maî- 
tre ,  dont  il  n'avoit  aucun  mal  à  craini 
dre.  D'où  vient  cette  différence  ?  Pour- 
quoi le  brigand  peut-il  me  contraindre, 
ikns  m' obliger  ?  Pourquoi  un  Supérieur 
légitime  m' oblige- t-il ,  lans  pouvoir  me 
contraindre  ?  C'ell:  que  la  droite  raiibn 
me  ditte  que  je  ne  doi;»  rien  au  bri- 
gand ,  tk  que  je  dois  obéir  à  celui  qui 
a  droit  de  me  commander. 

L'obéiflance  que  je  dois  à  mon  Supé- 
rieur légitime ,  ei\  contenue  dans  V  o- 
béiilance  que  je  dois  aux  maximes  prati- 
ques de  la  droite  railbn  ,  contme  la  con- 
clufion  eft  contenue  dans  les  prémiffes. 
Si  Barbeyrac  eût  voulu  prouver  que  le 
Soldat  étoit  obligé  d'obéir  à  Darius , 
il  n'eut  pu  le  t^ire  que  par  un  raiibn- 
neraent  approchant  de  celui  ci.  La  droite 
raifon  difte  qu'on  doit  obéir  à  un  Su- 
'  '  mei    Darius    etoit  le  Su- 

ie-icime  du  Soldat.  Donc  le 
devoit  obéir  à  Darius. 

il  en  ei\  à  cet  égard  comme  de  To- 


141       DISCOVRS    PHILOSOPHIQUES 

l"  n  qui   provient  des  v  mcm 

que  i  un  coiurade  volontauciucui.  La 
p^irolc  donnée ,  6c  acceptée  ,  ei\  ùiii 
douce  la  cauie  prochaine  de  Tobliga- 
iion  que  )e  contracte  i  main  c'ell  ea^ 
vertu  de  ce  pr  leur  de  la^ 

droite  raifon,-  t^ui  vu  chacun  cil 

tenu  de    remplir    ex,»'_-    \  _iit  les  einTa- 
<  pnncipe ,  Toi  ii 

ne  lubiut^m  phis.  11  en  iêroic  des  pro- 
meffes   qnti  Too    fait  en    c  ^   u:  , 

comme  de  celles  que  des  Avt».ui>  le- 
font  entr'eux  lur  le  théâtre.  D'où  vient 
que  les  premières  Tonc  obligatoires  , 
éc  non  les  fécondes.  Ceft  quon  n« 
peut  manquer  aux  premières,  fans  vio- 
ler la  l  "*  <k'  la  tuléiiié.  Or  la  Loi 
de    la    i<  ,    qui  donne  la  force    à 

une  proroellé,  ne  dépend  pa-s  de  cet- 
te promeiTe  i  elle  lui  ell  antérieure  4 
&  lublîlle  invariablement  dans  les  ma- 
^ipes  de  la  droite  raifon.  Quand  per- 
Conne  au  monde  ne  s'aviferoit  de  pro- 
inettre  ,  il  n*en  feroit  pas  moins  vrai , 
^u'il  faut  tenir  ce  que  1  on  a  prorais. 

Ce  n'ell  donc  pas   fans  raif'»n  qu'on 
^  l-éproclié   à  un  fameux  Auteur  ceite 
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horrible  maxime:  je  ne  dois  rien  '  à 
qui  je  n'ai  rien  promis.  Et  pourquoi 
devez -TOUS  après  que  vous  avez  pro- 
mis ?  Sinon  parce  qu'il  y  a  une  Loi 
inviolable  de  tidéliré ,  qui  oblige  de 
remplir  les  ensjagemeni»  duement  con- 
traftés  ^  »Or  ^  s'il  y  a  une  Loi  de  iidé- 
lité ,  il  y  a  aufîi  une  Loi  de  jwihce , 
une  Loi  de  bienfefance  ,  une  Loi .  de 
gratitude ,  &  d'humanité  ^  qui  obligent 
pour  les  cas  mêmes ,  où.  L'on  n'a  rien 
promis.    * 

9nJc;  conclus  que  les  maximes  prati- 
ques de  la  droite  raifon  pour  la  con- 
duite de  la  vie  »  -ne  peuvent  que  pro- 
duire un  lentiment  d'obliorarion  ,  fuivant 
la  notion  même ,  que  Putfendorf ,  & 
Barbeyrac  ont  attachée  à  ce  terme  j  & 
qu'ainlî  la  Loi  naturelle  contenue  dans 
ces  maximes  a  la  force  d'obliger  ceux 
mêmes  qui  auroient  le  malhear  de  ne 
pas  connoirre  TAutcur  de  leur  exi- 
gence. 

On  objeftera  qu'une  Loi  parfaite  doit 
comprendre  la  détermination,  6c  la  fan- 
é^ion ,  &  qu'une  oblii^ation  parfaite  ne 
peur  répondre   qu'à    une    Loi  parfaite. 
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Or  y  la  Loi  naturelle  en  tant  que  con- 
tenue dans  les  maximes  pratiques  de 
la  droite  raifon  ,  n'eft  qu  une  régie  de- 
iliiuee  de  toute  fanftion  :  elle  ne  fau- 
roit  donc  avoir  le  caraftere  d'une  Loi 
parfaite ,  relativement  à  un  Athée,  ni 
imprimer  en  lui  le  fentiment  d'une  par- 
faite obligation. 

Je   réponds   i.  Que  la  Loi  naturelle 
en  tant  que  contenue   dans  les  (impies 
maximes  de  la  droite  raifon ,  n'eft  pas 
dénuée  de  toute  fan^Hon.    Le  déchire- 
ment   de    la   confcicnce    eft  une  peine 
qui   pouri'uit  le  criminel  fur  le  thrône , 
&  dans  les  fers.  Il  n'y  a  qu'une  fcélé- 
rateffe  confommée ,  qui  puifle  émoufTer 
la    pointe  de  ces  remords  cuiians ,   & 
encore   renailTent  -  ils  de  tems  en  tems 
jufques  dans  le  fein  même  des  délices. 
1.    Il    faudroit    définir  plus  diilinc^e- 
ment    ce   qu'on   entend  par  le  mot  de 
Loi  parfaite.  On  peut  entendre  par  ce 
mot    une    Loi    qui    impofe  une  obliga- 
tion  proprement    dite ,    qu'on    ne  peut 
violer   fans   péché  j    ou   bien   une   Loi 
qui    répond    cxa^iement   au   but   qu'on 
s'ell  propofé  en  l'établiflant  j    ou    enfiti 

celle 
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celle  qui  eft  accompagnée  de  tout  ce 
qui  ell  néceflaire  pour  en  aflurer  Texe- 
cution. 

Si  on  prend  le  mot  de  Loi  parfaite 
dans  le  premier  fcns  ,  je  dis  que  la^ 
Loi  naturelle  indépendamment  de  la 
connoifTance  d'un  Suprême  Législateur, 
impole  une  obligation  proprement  dite 
de  s'y  conformer.  C'elt  ce  que  j'ai  tâ- 
ché de  prouver  jufqu'ici. 

Si  on  le  prend  dans  le  troifîeme 
fens ,  j'avoue  que  la  Loi  naturelle  con- 
tenue dans  les  maximes  pratiques  de 
la  droite  raifon  pour  Ja  conduite  de  la 
vie ,  n'a  point  de  fan6Hon  fuftifante , 
indépendamment  de  la  volonté  du  Su- 
prême Législateur ,  qui  veut  que  tous 
les  hommes  foient  juftes  ,  qui  récom- 
penfe  ceux  qui  le  font ,  &  punit  ceux 
qui  ne  le  font  pas.  C'eft  ce  qui  fera 
la  matière  du  Difcours  fuivant. 
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DISCOURS  vm. 

Sanclion  de  la  Loi   naturelle. 

ri    '• 


o 


N  appelle  Sanélion  cette  partie 
de  la  Loi,  qui  llatue  une  peine  '  -  ^^e 
les  contrévcnans.  L'objet  de  la  i  i 

n'ell  autre  ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
que  de  balancer,  ou  furmonter  par  la 
crainte  de  la  peine  les  attraits  de  la 
cupidité,  qui  pourroient  port  -  '^^  mé- 
dians ,  &  les  vicieux  à  tran.  ,  .  la 
Loi.  On  a  toujours  fenti  qu*un  eiclave 
devoit  de  la  reconnoilTance  au  Maître 
généreux  ,   qui  lui  donne  gr  nent 

la  liberté.  Dira-t-on  que  ce  c.^. ^.r,  & 
par  conféquent  cette  obligation  n*a  com- 
mencé que  lorfque  les  Loix  Romaines 
commencèrent  à  décerner  des  peines 
contre  les  atTranchis ,  qui  manquoient 
de  refpeél  à  leurs  Patrons?  11  feroit 
abfurde  de  le  penler.  Le  jour  qui  pré- 
céda Tétabliflement  de  cène  nouvelle 
(anc^ion,  Tefclave  ingrat  envers  fon  bien- 

4 
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faiteur  ne  pouvoir  que  fentir  qu*il  agif- 
foit  contre  fon  devoir.  Ce  fentiraent 
ne  put  acquérir  plus  de  force  après 
la  fandlicjn  :  celle-ci  ne  put  avoir  d'au- 
tre effet  que  d'engager  plus  efficacement 
Feiclave  à  s'acquitter  de  Ton  devoir , 
par  la  crainte  du  mal  auquel  il  s*expo- 
foit  en  y  manquant. 

Les  hommes  connoiiTenr,  &  approu- 
vent les  maximes  pratiques  de  la  droite 
raifon  ;  ils  favent  fort  bien  les  prêcher 
aux  autres  :  ont-ils  lieu  de  fe  plaindre 
de  quelque  tort  qu'on  leur  ait  fait,  ils 
iniilleront  moins  fur  le  mal  phyfiquc 
qu'ils  ont  reçu,  que  fur  la  turpitude 
de  l'aflion  ,  par  laquelle  on  a  violé  les 
maximes  de  la  droite  raifon  à  leur 
égard.  Ce  fentimenr  qui  parle  alors  avec 
tant  de  hauteur  ,  marque  la  profonde 
conviéHon  où  ils  font  tous  de  l'étroite 
obligation ,  où  font  tous  les  hommes 
d'obfcrver  fidèlement  ces  devoirs  facrés 
que  la  droite  raifon  leur  préfcrit  pour 
le  bien  commun  de  l'humanité.  Néan- 
moins les  hommes  iî  grands  par  la  fub- 
limiré  des  vues  que  la  faine  raifon  leur 
prcfente,  fe  rendent  fouvent  très  petits 
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{MT  la  bairelTe  des  moûts  qui  les  font 
agir  :  dominés  par  Torguei! ,  par  Pava- 
ricc ,  par  Tcnvie ,  &  la  jaloufie  ^  par 
mille  paillons  aufli  vives  que  bornées , 
(|ui  dans  Técat  préfent  de  la  Nature 
onr  tant  d'empire  fur  Pâme.  La  plupart 
des  hommes  reiTemblent  à  la  Médée 
d'Ovide  ,  il  voient  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, ils  s'attachent  à  ce  qu'il  y  a  de 
pire.  La  faine  raiibn  leur  di^e  ce  qu*ils 
devroient  faire ,  &  ils  s'y  fentent  por- 
tés par  un  premier  mouvement  d'incli- 
nation ,  qui  auroit  fon  effet ,  s'il  n'é- 
toit  fouvent  retenu  par  la  confidération 
d'un  avantage  particulier,  qui  détourne 
]'efprit  du  bien  moral  qu'il  approuve , 
pour  l'attacher  au  plaifir  qui  l'affetle. 

Telle  ell  la  iuurce  des  maux  qui  af- 
fligent ,  &  défolent  l'Univers.  Rien— 
neiï  donc  plus  convenable  à  la  paix, 
à  la  tranquillité ,  au  bonheur  du  Genre- 
humain  ,  qu'une  fanéhon  des  Loix  na- 
turelles ,  capable  de  réprimer  les  atten- 
tats des  jîervers ,  que  l'efpoird'unavaiv» 
rage  particulier  rend  fourds  à  la  voix 
de  la  raifon.  Se  infeniibles  au  bieii 
commun  de  l'humanité. 
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.  Comme    l'amour  du  bien  être ,    qui 
«ft   le    principe  'de  routes  les  détermi- 
nations,  àc    de   toutes  les  a6Hons  hu- 
maines ,  fe  partage  en  ditTérentes  bran-' 
chcs ,  &  qu'il  Te  tourne  tantôt  à  l'idée 
de  la  perfedion ,    tantôt  à  l'attrait  du 
plailir  Ibnfible ,  tantôt  à  Tappas  des  ti- 
chcffes ,    &    du   pouvoir  ;  il  faut  que- 
cette  fan^lion  foit  univerfelle ,  qu'elle— 
embralTe  tous  les  états ,   &    toutes  les 
fituations  de  la  vie,  en  forte  que  tout 
homme  inllruit  de  cette  fanèlion  puifle 
toujours   reconnoiire   au    premier  coup 
d'oeil ,  fajis    calculer ,   Se   fans    héfiter , 
qu'en  violant  la  Loi  naturelle ,  il  s'ex- 
pc^    à    perdre    pour    toujours  ce  bien 
être ,  qu'il  aime  invinciblement ,   &   à 
foufirir  un  mal  infiniment    plus  grand  , 
&  plus  répugnant  à  fa  félicité,  que  le 
mal  préfent  qu'il  voudroit  éviter. 

La  fandion  qui  accompagne  la  Loi 
naturelle ,  en  tant  que  contenue  dans 
les  fimples  maximes  de  la  droite  rai- 
fon  ne  porte  point  ce  caraftere.  Les 
motifs  iniéparabies  de  la  droite  raifon, 
qui  devroient  porter  les  hommes  à  fa- 
crifier  en  toute  occafion ,  rimérêt  par- 
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"     '  T  à  l'oblcrvaiion  'des  Loix  natu- 
.......  fè  réJuiient  à  trois,  i.  Le  biea 

de  la  focicté  univcHblle ,  dans  ieqad 
lintérec  de  chaque  particulier  fe  trouve 
compris,  i.  L'avantage  même  de  cha- 
que particulier  -,  puilque  Ton  voit  ie 
plus  îouvent  que  l'on  fe  trompe,  en 
croyant  de  parvenir  au  bonheur  par  la 
méchanceté ,  &  que  TédiBce  de  la  gran- 
deur ,  &  de  la  (ozi\mç  j  bâti  fur  les 
fondemens  ruineux  de  rinjullice ,  s'é- 
croule quand  moins  on  y  pcnfe ,  & 
accable  fous  fcs  ruines  l'imprudent  Ar- 
chiceéle  qui  lavoit  élevé.  ).  Les  re^ 
mords  de  la  confcience  qui  ne  ceiTent 
de  troubler  la  férénité  de  famé ,  fi  né- 
cefldire  pour  jouir  du  bien  être. 

Ces  motifs  contiennent  fans  doute 
une  forte  de  fan6tion^  mais  il  faut 
avouer  que  ces  motifs  n  ont  pas  toute 
la  force  nécelTaire  pour  impofer  lîlcnce 
à  la  cupidité  qui  fe  révolte  contre  la 
Loi. 

I.  Il  eft  vrai  que  le  véritable  inté- 
rêt de  chaque  parriculier  iè  trouve 
compris  dans  Tintéréc  général  de  l'hu- 
manité.  Mais   cette   considération  lou- 
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.iiera  peu  un  homme  qui  croira  le 
trouver  dans  le  cas  de  retirer  par  (od 
injulHce  un  avantage  bien  fupérieur  à 
CH'  •■  ^'u'il  envifage  dans  Texacle  ob- 
k  1  de  ion  devoir. 

,1-1.  Il  eft.vrai  auffi  que  rinjullice  re- 
tombe au/Ii  quelquefois  fur  le  méchant, 
&  Técrafe  :  mais  le  méchant  ne  trou- 
vera toujours  que  trop  d'exemples  ca- 
pables de  le  rafTurer  contre  cette  crainte.: 
3.  Il  e(l  vrai  eniin  que  Tinjulte  ne 
peur  éviter  entièrement  les  remords 
d'une  confcience  irnrée  qui  lui  répro- 
che fon  crime ,  &:  empoifonne  fes  piai- 
firs  jufques  dans  les  fêtes  les  plus  bril- 
lantes. Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette 
peine  foit  exaftemcnt  proportionnée  à 
rénormité  de  Tinjullice.  Premièrement 
f\  le  crime  ne  devoit  avoir  d'autre  pei- 
ne que  les  remords ,  le  fcélérat ,  qui 
par  la  longue  habiiude  du  crime  n'en 
relient  plus  que  de  rares  ,  &  de  foi- 
blés  atreintes ,  feroit  moins  puni  que 
Thomme  vcrrueux  qui  a  fuccombé  une 
par  foiblcfle  ,  &:  qui  pleurera  tou- 
te fa  vie  le  malheur  de  s'être  fouillé 
par  une  aftiôn   qu'il   défavoue ,  aétioii 
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que  l'on  aiiachomeiir  même  à  la  vêitk 
lui  rappelle  à  chaque  inllant ,  &  donc 
le  (buvcnir  le  pénètre  de  honte ,  &  de 
repentir.  Secoiv'  > 

qui  s'imagine  ii.t>>/ii  uauuc  |'<.iiiv.  a 
craindre  que  les  remords ,  en  s'aban- 
donnant  à  Tes  pallions  injudes,  croira 
Inrt  aifément  qu'il  importe  d*avantage 
pour  l'on  bien  être  de  jouir  de  la  la- 
tiçfaélion  qu'il  fe  promet ,  que  d'y  re- 
noncer ,  pour  éviter  un  remords ,  dont 
rabCence  ne  le  confolera  pas  de  la  pri- 
vation d'un  bien  qui  le  ilatte  il  fenfi- 
blemcnr. 

Il  fuit  dc-là  que  ii  la  Loi  naturelle 
n'avoit  d'autre  fanéiion ,  il  y  auroit  u 
contradiction  réelle  entre  les  lumières 
mêmes  de  la  raifon.  Portons  ici  l'ar- 
gument que  Cicéron  fait  valoir  contre 
les  Epicuriens.  Les  Philofophes  qu'il 
combat  fous  ce  nom ,  niant  la  provi- 
dence ,  &  l'immortalité  de  Tame ,  ne 
reconnoifToicnt  d'autre  régie  des  avions 
humaines  que  la  jouifTance  des  fatista- 
éhons,  q'!'*  î'v^minc  pouvoir  fc  procu- 
rer en  c  .0.  C'onfcqucmment  à  ce 
principe    ils   ne  rcconnoidoient  d'autre 
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fondement  de  la  juklicc,  que  rutilité 
propre  que  chacun  en  retiroit.  S'ils  pré- 
îbrivoient  à  leurs  Difciples  de  garder 
les  régies  de  la  juOice ,  ce  n'étoit  pas 
que  Id  jullice ,  félon  eux  ,  fut  plus  di- 
gne par  elle-même  d'eltime ,  &  d'ap- 
probation que  TinjulHce  ;  mais  unique- 
ment parce  que  robfervarion  de  la  ju- 
ftice ,  nous  conciliant  Taffeftion  de  ceux 
avec  qui  nous  vivons ,  nous  procure 
plufieurs  avantages  de  leur  part ,  & 
qu^au  contraire  l'injudice  nous  rendait 
odieux  ,  anime  les  autres  contre  nous  , 
&  nous  expofe  à  fouffirir.Cicéron  s'élève 
ici  contr'  eux ,  &  demande  ce  que  de- 
vra faire  le  Sage  qui  fe  trouve  à  por- 
tée de  commettre  une  injuftice  fccrete, 
où  il  trouveroit  à  gagner.  Il  n'ell  pas 
pofRble  ,  répondoient-ils ,  de  s'aflfarer 
qu'une  injullice  ,  quelque  fecrete  qu'elle 
puifTe  être  ,  ne  vienne  enfin  à  traiifpi- 
rer.  Il  n'ell  pas  queftion ,  répliquoif 
Cicéron  ,  de  la  poffibilité ,  ou  de  l'im- 
poffibilité  de  la  chofe  ;  mais  fuppofant 
le  cas  pofFible ,  que  faut-il  faire  félon 
vos  principes  ?  Le  pas  étoit  gliiîant  ( 
aufïi    pour    l'éviter  les  Epicuriens  don- 
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<|tie   le   c.     ..  L        t  .T.  :  1    „. 

vaincre    leur  .o\  a  fup- 

poie  un  homme  aiiis  dans  un  pré  à 
c^  d'un  aiirre  hon)me,  dont  la  mort 
va  le  ^^  -  •'-  r  '^^^  Lir  d'un  héritage 
coniîf  (  _  i.  ..j  j .  _oit  un  aipic  ca- 
clu  Therhe  ,    prêt    à   piquer   cet 

hpmme  :  doit-iJ  avertir  ?  Ne  doit-il  pas 
avertir  ?  Il  n'a  aucun  réproche  à  crain- 
dre en  ne  raverrillant  5:1% ,  qui  pour- 
lou  le  convaiîirrr  d'avuir  \u  l\..jiic, 
iivoir  1  ^  j  d'avertir  par  pure 
malice?  Cependant  la  probité  veut  qu'il 
L'a'        '       ^  a  donc  une  probité, 

ix^hisEï^^^  -    l'utilité   que    l'on  en 


rmft,  .-  -_j ,-  :e  le  même  cas  danj»  un 
i§mffiç  >  qui  conformé  (Dent  aux  maxi- 
19^  idf  la  droite  raifon ,  reconnoit  que 
la  probité  lui  fait  un  devoir  de  ; 
vf^r  du  dnnger  celui  dont  la  mcn  lui 
apporteroit  un  avantage  très-conlidcra- 
bW,  Cet  homme  délibère  en  lui-même. 
1^'un  côté  la  droite  raifon  lui  fait  con- 
)K>nre  qu'il  doit  avertir,  en  vertu  de 
-  -^riDcipe  (i  vrai,  fi  ''—^-^  f\  lumi- 
LiA,    que    nolis    ni"  ris   faire 
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aux  autres  ,  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qui  nous  fut  tait  ;    ii  lent  qu'il  no 
peut  manquer  à  ce  devoir  Tans  le  vax^ 
dre    coupable    à   les   propres    yeux.  SI 
un  autre  y  manquoit ,   &:  qu  il  le  fut , 
il  délâpprouveroit  la  conduite  ,    &  le— 
regarderoit   comme    un  méchant.    D'un 
autre  côté  il  fent  que  l'amour    de   {on 
bien   être  l'invite  à  ne  pas  avertir  ;    il 
lui  paroit  que  c'ell  agir  contre  fa  pro-i 
pre    félicité ,    que   de   renoncer  à  uo-* 
avantage  li  conliderable  ,   qui  s*oiiVe  à 
fes    regards.    La   droite   railon  ne  peut 
défapprouver  l'amour  du  bien  être  :    la 
droite  raifon  défapprouve  hautement  le 
moyen  qui  fe  préfente  pour  y  parvenir.^ 
Il  y  auroit  donc  là  une  efpcce  de  con* 
tradiéhon ,    qui    ne    peut  lubliller  dam 
la  nature.    S'il  y  a  un  moyen  de  lever 
cette  contradiftuKï ,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  ce  mojm^  nexiile.  Or,  le  feul 
moyen    propre    à   la   faire  difparoitre , 
&    à    rccuncilier   la    faine   raifon  avec    ^ 
elle-même  ,  c'clt  de  reconnoitre  \yoiir  la-  ,1 
Loi   nacurelle  une   fané^ion  capable  de 
concilier    dans    Pamour   du    bien  êtrc^ 
le    bien    moral    avec  le  bien  phyiîque. 
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Quon  recuiinoiilé  que  ia  Loi  naturelle 
cil  conforme  à  la  volonté  d'un  Suprè* 
me  Législateur )  qui  en  ordonne  lob* 
fervation ,  qui  Ta  préfcrite  aux  hom- 
mes dans  la  vue  de  les  conduire  à  leur 
félicité  par  la  voie  de  la  vertu  ,  qui 
fil  ii  conforme  à  la  pcrfcdion  de  leur 
nature ,  &  qui  rendra  malheureux  à  ja- 
mais ceux  qui  s'en  écartent ,  dès  -  lors 
l'approbation  que  notre  clprit  ell  con- 
tramt  de  donner  à  la  probité  le  récon- 
cilie avec  l'amour  même  de  notre  bien 
être  ^  nous  ibmmes  affurés  que  tout  plai- 
iir.  tout  avantage  pallager  qui  nous 
éioigneroit  de  la  vertu  que  nous  ap- 
prouvons ,  nous  éioigneroit  également  du 
bien  être,  auquel  nous  afpirons ,  & 
toute  ctjntradiction  s'évanouit. 

4.  Ccll  ce  qui  paroirra  encore  plus 
évidemment  dans  le  cas  où  Thomme 
vertueux  doit  foufFrirWa  mort  plutôt 
que  de  trahir  Ton  devoir.  Qu'un  hom- 
me réfille  à  Tappas  du  vice ,  par  les 
attraits  de  ia  vertu ,  qu'il  préfère  à 
une  fortune  brillante ,  mais  injulle  ,  la 
fatisfadion  de  jouir  de  fa  vertu  ,  c'eft  ce 
qtti  fe  conçoit  aifémenr.  Juge  de  foiu. 
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bien  être  il  préfère  le  calme  ,  &  c- 
confentement  de  l'ame  à  tout  autre 
plailir. 

Mais  (î  un  aflafiin  veut  le  contrain- 
dre de  calomnier  un  innocent   fans  pei- 
ne d'être  mis  à  mort  ;  quel  motif  pourra 
l'engager  à  foutfrir  la  mort,  plutôt   que 
de  trahir  fon  devoir?    La  mort  va  lui 
ravir  la  fatisfaBion  qu*il   éprouveroit  à 
jouir  de  fa  vertu.    Si  tout  doit  mourir 
pour  lui ,    s'il  n'a  rien  à  efpérer  après 
cette  vie  ,   il  eil  difficile  de  concevoir 
comment  la  confidération    de   fon  bien 
être,    qui  va  s'anéamir    par  fa  dellru- 
61ion ,  pourroit    l'engager  à  facrifier  le 
foin  de  fa  confervation    à    fon  devoir. 
Cependant    la    faine    railbn    ne  permet 
pas  de  balancer.    Il  eft  clair  qu'il  faut 
ibufFrir  la  mort  plutôt  que  de  commet- 
tre   un    crime.  Les  Payens  mêmes  ont 
reconnu  cette   vérité ,    &    dans    toutes 
les  Nations  chez  les  peuples  Barbares , 
comme    chez    les    peuples  policés ,    & 
dans  tous  les  tems  on  a  vu  des  hom- 
mes généreux  qui  l'ont  atre'lée  par  leur 
exemple.  Il  y  a  donc  dans  le  fond  de 
U  Nature  un  fentimenc  noble ,  6c  ma^ 
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gnanime  plus  couvert  uaui  les  ur^ , 
plus  élevé  dans  les  autres,  qui  di6^e 
que  l'on  doit  préférer  la  vertu  à  la- 
vie.  Ce  renùroenc  nous  auroit<ril  été 
donné  pour  nous  tromper?  Uhomine 
I  ''  '  I?    en  s  y  conformant? 

v^w    ...:... —  ^.câcux   ne  femble-t-il 
pas  indiquer  certc   làn^iion    dont    nous 
venons  de  parler ,  qui  propofe  la  féli- 
cité  comme   le    prix   de  la  venu?  Si 
cette  indication  ne  fc  montre  que  d'une 
manière    coiifure   dans    ceux    qui  maiv 
<jucnt    de    lumières ,    &    d'inftruéiion^, 
elle  parut  avec  éclat  dans  Thomme  du 
Paganifne   qui    avoir  le  mieux  cultivé 
la  philofophie ,    &    la    raiibn.    Socrate 
aima  mieux  fubir  la  mort  que  de  man- 
quer   d'oL>éiiîdnce    aux  Luix  de  fa  pa- 
trie.   Mais  dans  ces  derniers  moments, 
dont  l'Hilloire  eft  fi  louchante ,  on  voit 
i|ue  ce  cara6lere  vertueux  qu'il    ibutint 
avec  tant  de  dignité,  étoit  fondé  fur  la 
haute  idée  qu'il  a  voit  de  la  grandeur, 
&  de  l'excellence  de  la  Nature  humaine 
il    marque    à   la  vérité  qu'il  ne  rcgar- 
Joit   que    comme    des    fables    ce    que 
ics   P"'f'^«i    racontoicpf    f^''<   récompcn- 
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l'es ,  &  àes  (upplices  de  Tautre  vie; 
mais  il  témoigne  la  pluv  terme  alFuran^ 
ce  fur  ce  pomr ,  *  *  'i  mort  n'elt  pas 
égale    pour    le    ]  ^\:  pour  le  mé- 

chant. 

Cinquièmement,  taiibns  encore  cet;e 
obfervation,  que  les  remords  de  la  con- 
icience  ne  ie  bornent  pas  à    ré'^^'^^'^er 
le  crime  à  Ion  auteur.  Ils  le  i<    .      ne 
encore  d'un  Icntiment    confus  de  trou- 
ble ,    &    de    terreur  ;  on  s'avoue  non- 
feulement  coupable  ,   mais  digne  de  châ- 
timent.  On  a  vu  des  fcéîérats  condam- 
nés fur  des  faux  indices   pour  des  cri- 
mes qu'ils  n'a  voient  pas  commis ,  taire 
un  libre  aveu    d'autres   crimes  fécrets , 
fur    lefquels    on    ne  les  cherchoit  pas  , 
&    fubir    le    fupplice  avec  réfignation , 
comme  une  julîe  punition  de  leurs  tor- 
faits.   Cefl  ce  qui  a  infpiré  à  tous  les 
peuples  l'idée ,    ou  le  fentiment  confus 
d'une    julHce    vengérefle ,  qui    pourfuit 
les  coupables ,   &   dont  les  coups  font 
d'autant  plus  à  craindre  ,  qu'ils  font  plus 
long-tems   fuf|)endus.     Les   ditiérentes 
images,  fous  lefquelles  les  Poètes  l'ont 
Tepréfcntée ,   nous  touchent  encore  au- 
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jourd'liui,    parce   qu*ellcs  reveillent  un 
fentimenc  qui  e(l  dans  la  Nature. 

Ce  n'ell  pas  en  vain  que  la  Nature 
a   imprimé    ce  feiitiment  dans  tous  les 
cœurs.   Semblables  à   ces    mouvements 
d'inquiétude ,    qui    agitent    un    malade 
dans  Ton  lit ,  ces  fentimens  moraux  qui 
affectent  Tame  avec  tant  de  vivacité, 
ont  lans  doute  une  dellination ,  ils  dé- 
cèlent un  befoin    attaché  à  notre  con- 
dition ,  &  nous  avertiflent  de  chercher 
les  moyens  d'y  fatisfaire.  Oui,  ce  lien 
moral  qui  affujettit   notre  raifon  à  une 
Loi  que  nous  ne  pouvons  méconnoitre , 
Loi  fupérieure  ,  &   immuable   qui   met 
un  frein  à  nos  facultés  physiques  ,   qui 
nous  impofe  des  devoirs ,  &  des  obli- 
gations   que    nous    ne    pouvons   violer 
fans  nous  reconnoitre  coupables,  &:  di- 
gnes de  châtiment ,    ce    lien  moral  de 
louraiflion  ,    &    de    dépendance     nous 
porte    naturellement  à  tourner   nos  re- 
gards  vers    un    Législateur    Suprême , 
proteéleur  de  la  vertu,  &:  vengeur  du 
crime.    Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  ,    com- 
me je  l'ai  déjà  dit ,  de  prouver  TExi- 
ftence  de  cet  Etre  Suprême,  Vous  ju- 
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Îrcz,  difoit  Platon,  que  je  penfe  par 
a  fuite  ,  &  Tordre  que  vous  ob- 
fervez  dans  mes  penfées.  Jugez,  donc 
par  la  înême  raifon  que  cet  Univers 
eft  l'ouvrage  d'une  Sagefle  infinie,  lï 
ne  faut  que  ce  raifonnement ,  qui  n'ed 
en  effet  que  Texpreflion  d'une  penlée 
commune  à  tous  les  hommes ,  pour 
mettre  la  plus  fublime  des  vérités  à  la 
portée  des  plus  (impies.  ^ 

C'ell  dans  la  Sagefle  ,  &  dans  la- 
Volonté  de  cet  Etre  Suprême ,  qu'il 
faut  chercher  la  première  fource ,  & 
la  parfaite  fan^lion  des  Loix  naturelles. 
Quand  je  connois  une  vérité ,  que 
le  tout,  par  ex.,  eil  plus  grand  que  fa 
partie ,  je  ne  puis  m'empècher  de  re- 
connoitre  que  cette  vérité  eft  conforme 
à  la  Suprême  Intelligence.  Quand  je 
juge  qu'une  fociéré  de  créatures  raifon- 
nabies ,  liées  entr'elles  par  l'exercice 
pacifique  de  toutes  les  vertus  fociales , 
ell  préférable  à  un  état  de  défordre  , 
&  de  contufion,  où  toutes  ces  créatu- 
res s'acharneroient  à  leur  dellru6fion^ 
réciproque  ,  je  ne  puis  m'empècher  de 
reconnoirre  que  ce  jugement   elt    con- 
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forme  aux  Loix   de  la  .S-  me  $«^ 

gefTe.  Une  raifon  (buveramemem  écloi- 
rée  ne  peut  que  préférer  le  premier  éiac 
tu  fécond.  Un  Sophille  pourra  me  con- 
refter  cette  vérité,  i'il  a  envie  de  dif- 
puter  ;  mai:i  i\  la  conlcience  mème-i 
pouvoit  parler ,  elle  le  démeniiroit ,  & 
me  donneroit  raifon.  Qu'au  forrir  de  la 
difpiite ,  on  vienne  prier  ce  Soj)hirtc 
de  dider  un  Code  de  Loix  pour  ua^ 
pays  éloigné ,  bien-tôt  ouUiant  ces  di- 
fcours  de  parade  ,  dont  jamais  homme 
n'a  été  pleinement  convaincu ,  il  re- 
yiendra  aux  principes  du  bon  fens,  & 
s'attachant  aux  maximes  d'équité  com- 
munes à  tous  les  hommes  ,  il  s'étudie^ 
ra  de  rédiger  en  un  corps  les  régie; 
mens  qu'il  jugera  les  plus  propres  à 
maintenir  l'ordre  &  la  paix  dans  L-u, 
nouvelle  Ibciété.  Combien  ne  s'applau- 
diroit-il  pas  d'avoir  fu  former  des  Ci- 
toyens juftes ,  vertueux  &  bienfailans , 
amis  de  l'ordre ,  du  travail  &  de  la 
frugalité ,  préférant  en  tout  rintérêt 
public  à  leur  intérêt  particulier?  Si  ^'"< 
liglemens  avoient  un  effet  tout  « 
traire ,   fe  confoleroiril  par  la  penlce  , 
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^ae  ny  ayant    rien  en  foi  de  bon    & 
de    mauvais  ,    de    julte     6c    d'injufte, 
tout  eft  égal  aux  yeux  d'un  Philolbphe. 
II    nVll  donc  pas  racrae  poflible  de 
douter  que  l'Etre  Ibuverainement  lage, 
ne  préfère  la  prudence  à  la  témérité, 
la  modeilie  à  l'orgueil,  la  libéralité  à 
l'avarice,  la  juftice  à  l'iniquité,    la  fi- 
délité au  menfonge  ,  la  confiance  à  la 
légèreté.  Cela  ell  II  vrai,  que  les  im- 
pies ir.êmes  ont  fenti  qu'il  y  avoir  une 
contradi6Hon  raanifefte  à  fuppoièr  un- 
Dieu  menteur ,.  injufte    &  mal-faifanr , 
qu'ils  ont  même  fait  valoir-ce  principe^ 
&  ont  tâché ,  par  des  applications  auiîi 
faufTes    que    malignes,    de   Ven    fervir 
pour    attaquer    h    divinité    des-  Livres 
Saints.    Ici   l'iniquité   fe   confond   elle- 
même.    Vous    dites   que  Dieu  ne  peut 
être  menteur,  injulte ,  mal-faifant,  Se 
vous  dites  vrai.  »D'où  vient  donc  cette 
affurance  ?   Ceft  qu'une  imprcfîion  na- 
turelle de  raifon ,  &  de  vériré ,  contre 
laquelle  vous  ne  pouvez    toujours   être 
?flez    en    garde ,    vous  fait  connoitrc^ 
que  le  menfonge,    Tinjudice,    la    mal- 
faifance  ,  font  des  qualités  qui  répucrncnt 
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à  ridée  d'un  Etre  louveraincmenr  par- 
fait. Vous  Tentez  que  la  fidélité ,  la- 
juibce,  la  bienfaiiance  l'ont  des  quali- 
tés conformes  à  la  perfe6hon  d*une^ 
Nature  intelligente,   que  les  C(  js 

raviliflTent  ,  &  la  dégradent.  Voua  u^nc 
la  différence  morale  du  julle  ,  &  dc- 
Tinjufte ,  établie  de  votre  aveu  de  la- 
manière  la  plus  décifive ,  &  la  plus 
convaincante.  Vous  concevez  que  Dieu 
ne  peut  mentir ,  ni  être  injulle ,  parce 
qu'étant  fouverainement  parfait  ,  il  ne 
peut  démentir  la  vérité  &  la  ju(hcei 
qui  eft  eflentiellement  en  lui.  Concevez 
donc  aufîi  qu'une  créature  raifonnable 
ne  doit  m  mentir ,  ni  être  injulle , 
parce  qu'elle  ne  doit  rien  faire  qui 
bleflfe  la  vérité,  &  la  juflicef  dont 
elle  ne  peut  fe  départir  fans  fe  dégra- 
der. Cette  Loi  immuable,  qui  eft  ea-. 
Dieu  le  fondement  d'une  heureufe  & 
abfolue  nécefîité  à  caul'e  de  fa  fouve- 
raine  PerfeéVion ,  devient,  dans  la  créa- 
ture ,  le  fondement  du  devoir  &  dt- 
Tob^gation  la  plus  indifpenfable  de  s'y 
conformer. 

Ainfi  la  droite  raifon  ne  permet  ps 
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de    douter  que  le  Suprême  Législateur 
ne  veuille  que  les  hommes   pratiquent 
la  vertu ,  &  s'abitiennent  du  vice  :  & 
comme    nous   ne   pouvons  nous  empê- 
cher  de   reconnoitre  que  par  les  Loix 
immuables  de  la  juflice ,   l'une   eft  di- 
gne de  récompenfe  ,   l'autre    de  châti- 
ment ;  nous  concevons  auiîi  que  la  vo- 
lonté  de   l'Etre  Suprême  toujours  con- 
forme à  Tordre  de  la  juilice  ,   ne   fau- 
roit  être    que  le  méchant    puifle  trou- 
ver fa  félicité  dans  le  crime ,  ni  l'hom- 
ine   juile,  fon  malheur    dans  la  vertu. 
Sous  l'empire  d'un  Dieu  fouverainement 
Julie  le  fort  de  l'homme ,  qui  a  refpe- 
fté  les  Loix  de  la  juilice  ,  ne  doit  pas 
être   le    même  que  celui  du  méchant , 
qui  les  a  violées.    Il   faut    que  le  pre- 
mier trouve    le    fruit   du    bien   qu'il  a 
fait  dans  le  bien  être ,  qui  couronnera 
fa  vertu  i    &   que  le  fécond  foit  forcé 
de  reflentir  le  mal  de  fon  injullice  par 
la  rigueur  de  fa  punition.    Du  confen- 
tement  de  tout  le  monde  rien  ne  prou- 
ve   mieux    un  mauvais  gouvernement , 
que  de  voir  l'homme   vertueux   réduit 
à  plaindre  fon  fort ,  tandis  que  le  mé- 
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chant  profytte  i  c'cd  ce  qui  ne  peut 
•^  fous  TEmpire  de  Dieu ,  preuve 

c^.ic»..ic  des  récom|)enfes  &  des  pei- 
nes d'une  vie  à  venir ,  dans  IcCqucUes 
toutes  les  Nations  de  l'Univers,  Tau- 
▼âges  &  policées  ont  reconnu  ,  ou 
du  moins  entrevu  la  fanébon  la  plus 
complète  des  devoirs  qu'impoicnt  les 
maximes  pratiques  de  la  droite  railon. 
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DISCOURS   IX. 

Dïfpofidons  de  tefpru  &  du  cœur 
à  l'égard  des  Loix  naturelles , 
dans  Pétat  prcfeni  de  la  Nature, 

Jx.  OUS  les  hommes  connoiffent 
les  principes  généraux  ^e  la  morale  ; 
tous  favent  qu'ils  ont  des  devoirs  à 
remplir,  &  quil  y  a  une  diftinftion  à 
faire  entre  le  bien  &  le  mal.  Parcou- 
rez le  monde  pour  apprendre  aux 
hommes  qu'il  ne  ùut  pas  taire  aux  au- 
tres ce  qu'on  ne  voudroit  pas  qu'on 
nous  fit;  qu*ii  elè  juile  de  récompen- 
fer  les  bonnes  aftion^ ,  &  de  punir  les 
mauvaifes  ;  partout  on  vous  dira  que 
vous  n'apprenez  rien  de  nouveau  ,  qu'on 
favoit  cela  avant  vous ,  &  auifi-bieo- 
que  vous. 

Vous  reconnoitrez  néanmoins  que  les 
hommes  font  fujets  à  de  très-grandes 
erreurs,  dans  l'application   de  ces  nu- 
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ximes   générales    aux    cas    particuliers. 
En  certains  Pays   on   tue  les  malades, 
qu'on    dclcfpcre  de  guérir,    pour  abré- 
ger leurs  ibufFrances:  6c  ditfcrens  peu- 
pies    vous   préfenteront ,  à  d'autres  é- 
gards  y  des    ufages    tous  différens  ,  & 
tous  également  extravagants.  Quelques 
Sopliilles  ont  conclu  de  ces  ufagej»  qu'il 
y  avoit  des  Nations  entières ,  dénuées 
de  toute  idée  du  jufte ,  &  de  rmjulte. 
Rien    de    plus   déraifonnable  que  cette 
conclulîon.    Un    des  plus   grands  Géo- 
mètres qu'il  y  ait  eu  depuis  Archiméde 
Jufqu'à  Newton,  a  cru  avoir  trouvé  la 
quadrature    du    Cercle.     O    Sophille  ! 
Direz-vous    que    ce  Géomètre    n'avoir 
pas  l'idée  de  l'égalité  ?    Deux    Mathé- 
maticiens difputent  fur  TetTet  d'une  ma- 
chine propofée,  direz-vous  qu'ils  igno- 
rent  le    princij)e  de  l'équilibre  ?  Autre 
chofe   cft  ignorer   un   principe ,    autre 
chofe  ell  le  mal  appliquer  aux  cas  par- 
ticuliers. Le  Géomètre  lavoit  fans  doute 
ce  que  c'ell  que  l'égalité ,   mais  il  fe 
trompa  dans  l'application  qu'il  en  fît  à 
deux  quantités  qu'il  crut  égales ,  &  qui 
ne  Tétoient  pa^    Le  Scythe,  ou  autre 
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qui   tue    un    malade   pour   abréger   les 
(LuiTrances  ,    fait    que    la    bieiitaifance 
vaut  mieux  que  la  méchanceté.  Son  er- 
reur ell  non  dans  le  principe,  mais  dans 
l'application  qu'il  en  fait.  Tous  les  jours 
on   difpute   parmi    nous  de  la  jullice , 
ou  de  1  injullice  d'une  prétention.  Deux 
Jurifconfultes  nous  donnent  quelquefois 
fur   le    même  cas  deux  avis  diiférents. 
Ont-ils    p)our    cela    une  différente  idée 
de  la  juftice  ?  Point  du  tout  :  c'ell  qu'ils 
ne  conviennent  pas  au  fujet  des  circon- 
ftances    particulières  ,    qui    en    doivent 
déterminer  l'application  au  cas  propofé, 
Ainfî  toutes  ces  Hiiloires ,  que  tant 
de   Sophiiles   ont   fi  foigneul'emcnt  raf* 
fcmblées  pour  prouver  qu'il  n'elt  aucu- 
ne idée  de  moralité  commune   à    tout 
le  Genre-humain ,  ne  prouvent  aucune- 
ment qu'il  y  ait   des  Peuples  affez  dé- 
pourvus   de    fens ,   &   de  raifon    pour 
ignorer  entièrement  les  principes  géjié- 
raux   de   la    Loi   naturelle ,   ou  de  la-, 
morale  i  elles  ne  prouvent  autre  chofe, 
fmon   que    les    hommes    font  extrême- 
ment   fujets    à   s'égarer  dans  l'applica- 
tion qu'ils  en  font  aux  maximes  com- 
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fT"  '>-    ''*•  la   vie  f  Oi    ce  cju  n   iMi^n.,ic 
t  lit  de  remarquer,  c'eft  qu'un 

favoir  mal  dirigé  ue  prcxluic  pas  moins 
d'erreurs  en  ce  genre  ,  que  le  (impie 
dcfaiit  de  lumières  6c  d'init 

lous  les  hommes  ont  aui..  ui.c  in- 
clination générale  au  bien  moral  ,  qui 
les  porte  naturellement  à  le  iuivrcj 
lorfquMs  n'ont  point  de  motif  particu- 
li  '  les  en  détourne.  Cette  inclina- 

tuii  .^  montre  danî>  l'apprc'  '^'  "^  que 
Ton   donne  aux  adions  ver;  > ,   Ôe 

dans  Taverfion  que  Ton  témoigne  pour 
les  mauvaifes.  Les  premières  fe  pré- 
fentont  fous  un  afped  agréable ,  qui 
plait ,  Se  qui  fulBc  par  lui-même  pour 
déterminer  Terprit  à  y  acquielcer.  Les 
autres  ont  toujours  par  elles-mêmes  un 
alped  odieux ,  ^  ce  n'eil  que  la  vue 
trompeufe  d'un  plailir,  ou  d'un  av^n- 
ta_;e  apparent  qui  les  accompagne ,  qui 
détermine  refprit  à  sy  livrer.  On  ren- 
contre un  inconnu  fur  fa  route ,  qui  de- 
fnande  quel  chemin  il  doit  tenir  $  oa 
fe  fait  un  plaifir  de  le  lui  montrer.  SU 
n'y  a  voit  aucun  principe  de  morale, 
&    de    bienfaifance    dans  le  cœur   hu- 
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main ,   on   Teroit   auiU   peu   touché   de 
la    prière    de    cet  homme ,  que  du  cri 
d'un    oiibau    qui    pafTe  ;  on  le  lentiroit 
dans  une  totale  indiiiérence  à  iui  mon- 
trer ,  ou  à  ne  pas  lui  montrer  lun  che- 
min ,  à  le  bien  adrcfTer,  ou  à  l'égarer. 
Mais  il  n'ert  point  d'homme  qui  ne  le 
fit  un  reproche  d'avoir  trompé  ,ou  d'a- 
voir   manqué    d'a/filter    lôn    femblable 
dans  une  chofe  (i  ailée  ,   &  qui  ne  fe 
idche    bon    gré    de   lui  avoir  rendu  ce 
petit   fervicc.    Tel  ell  l'effet  de  l'incli- 
nation naturelle  au  bien  moral ,  quand 
elle    n'eft   pas  détournée  par  un  motif 
particulier.  Dans  le  cas  propofé ,  la  ièuJe 
vue    de   l'adlc    de    bienfairance    qui   fe 
préfente ,  ell  une  vue  agréable  qui  porte 
l'efprit  à   la  fuivre^    mais    iî    l'mconnti 
s'adrelTe  à  un  voleur,  &  que  celui-ci 
fe   laiffe    tenter    par  fefpoir  d'un  coup 
de  filet ,  il  tâchera  fans  doute  de  l'at- 
tirer  dans   le  bois  pour   profiter  de  fa 
dépouille.    Mais    le    voleur    même    ne 
irouve  pas  un  attrait  dans  le  nvil  qu'il 
fait  à  (on  prochain,   comme  l'honnête 
*'  -mme  le  trouve  dans  le  bien  qu'il  lui 
,  ce  n'eil  que  l'appât   du  gain  qui 
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le  détermine  à  furmontcr  la  répugnance 
qu'il  auroïc  eu  en  toute  autre  occafion 
d'égarer  ce  pauvre  voyageur  :  en  jouif- 
Tant  du  pront  qu'il  a  tait ,  il  avouera, 
s'il  veut  parler  lincérement ,    qu'il    dé- 
sapprouve Taélion  qui  le  lui  a  procuré. 
Ainli  quoique  l'homme  ne  puilTe  igno- 
rer  les    principes    généraux  de  la  mo- 
rale ,    &    qu'il  Toit  naturellement  porté 
à  s'y  conformer,   il  a  néanmoins  dans 
l'état  préfenc  de  la  Nature  deux  terri- 
bles   ennemis  à   combattre  pour  deve- 
nir   vertueux  ,   l'ignorance     &  la    paf- 
fion ,  Terreur    &    la    cupidité.  D'où  il 
fuit  évidemment   que  la  limple  Loi  na- 
turelle ne  lufHt  pas    pour   conduire  les 
hommes  à  la  venu  ,  &    au    bonheur , 
pour  garantir  &  protéger  les  bons  con» 
tre  la  violence     &    Tinjulhce  des  mé- 
chants ,  ni  pour    maintenir   l'ordre  y  & 
la  paix  dans  l'état  de  fociété,  fans  la- 
quelle le  genre  humain  ne  fauroit  fub- 
Tiller.    D'un  côté  les  hommes    font  fu- 
jets  à  une    inlînité    d'erreurs    dans   les 
conféquences  ,  qu'ils  tirent  des   princi- 
pes généraux  de  la  Loi  naturelle ,  dans 
les  applications,  qu'ils  en  font  aux  cas 
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particuliers  ,  dans  les  jugemens ,  qu'ils 
porient  de  leur  étendue  ,  &  de  leur 
l'andion  j  d'un  autre  coté  ils  l'ont  do- 
minés par  mille  paflîons  particulières , 
qui  les  jxjulTent  très-lbu vent  à  violer 
les  devoirs  connus,  &  à  faire  le  con- 
traire de  ce  qu'  ils  louent  &:  qu'ils 
approuvent  j  vivement  affe^és  par  Tim- 
preflion  d'un  bien  préfent,  qui  les  flat- 
te, ils  ne  font  que  foiblement  touchés 
de  la  crainte  d'un  mal  ,  qu'ils  n'envi- 
fagent  que  dans  le  lointain. 

L'homme  fi  peu  capable  de  fe  con- 
duire avoit  donc  befoin  d'un  double— 
frein;  de  la  Religion,  pour  le  garantir 
de  l'erreur,  &  le  conduire  plus  effica- 
cement au  bien  ;  d'un  gouvernement , 
pour  établir  l'ordre  dans  la  fociété ,  & 
réprimer  la  violence  des  injuftes  ,  & 
«les  méchans. 


»^4     nT<;corRç  pîiii  osophtqit^ 

DISCOURS    X. 

NcceJJîté  de  la  Religion. 


M. 


' J^LOrtel  ,  qui  \  (»iis  lixiievez  c<  :- 
trc  1.»  K-i:  'i'".  ■TLic/.-vijus  un  momc],:, 
&  de  i>  à  vou>-méme  ,  où 

««ous  prétendez  aller  en  fecouant  le  jt >u^ 
falutaire,  quelle  vous  impofc.  Le  cour- 
nùxn  •  '  '  |)he  Cyneas  ,  qui  avoit  ac- 
COmj.»^.,c  Pyrrhus  en  îf  ili»^ ,  étaloir  un 
jour  en  prélence  de  1  i>  les  dd^ 

mes  d'une  >  qui    mou  la  Provi- 

dence ,  &  îaïUnt  ^ 
bi'       '  'is  la  vv 

ces  d'une  do6b*inc  li  nou^. 

&  pria  les  Dieux  d'infpirer  toujours  de 

telles  penfées  aux  ennemis  de  Rome. 

Cette  do^rine  fe  répand  dans  li^ 
Grèce  ,  &  y  répand  avec  elle  rclprit 
d'irréligion.  Cei\  à  cène  caufe  que  Po- 
lybe,  l'homme  du  monde  ,  qui  a  le  mieux 
jugé  des  événemens  pa(rés,&le  mieux 
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prévu  les  évéïiemens  tururî.  ,  attribue^ 
rëitroyjble  dépravation  des  mœurs  qui 
infecta  là  Patrie,  &:  cette  toia»e  extin- 
étion  dé  vertu  ,  qui  fut  fuivie  d'untL- 
p-...^,.,^  décadence  ,  &  de  ce  honteux 
3l\  eut ,  où  elle  gémit  depuis  deux 

mille  ans. 

La  contagion   pénétre   dans   Rome; 
ce  ^  là  dcHus   Mr.  de  Montet'quiei; 

(.C^,j....jur  les  caujes  de  U  gr.  Ch.  X.)  : 
,.  Je  crois ,  dit-il ,  que  la  SeRe  d'Epi- 
4,  cure  y  qui  s'introduiiit  à  Rome  fur  la 
,  fin  de  la  République  ,  contribua  beau- 
.  coup  à  gâter  Telprit  &  :\t  .cceur  jdçi 
„  Romains.  " 

L'Auteur  du  Di6lionnaire  pliilofophi- 
que  (art.  Athée)  dit:  „  que  les  Epicu- 
^  riens  étoient  perfuadés  que  la  dis  i- 
..  nité  ne  pouvoit  fe  mêler  des  affaires 
„  des  hommes  ,  &  que  dans  le  fond 
„  ils  n'admettoient  aucune  divinité  i 
„  ils  étoient  convaincus  que  Tame  n'eft 
,  point  une  fubAance  ,  mais  une  fa- 
„  culte  ,  qui  naît  ,  qui  périt  avec 
„  le  corps ,  par  conléquent  ils  n'avoient 
„  aucun  joug  que  celui  de  la  Morale 
„  &  de  rhonneur.  (  Ngus  verrons  bien- 
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tôt  ce  que  |Xîur  ce  joug  fur  les  Athées  ) 
„  LesSôiutcurs^''    (^  '^'"''' "-s Romains 
„  étoient  de  vér.  .        ^  j  car  les 

„  Dieux  n'exilloient  pas  pour  des  hom- 
„  mes  qui  ne  craignoient  ,  ni  n^efpé- 
,,  roicnt  rien  d*eux.  Le  Sénat  Romaia 
„  étoit  donc  réellement  une  aflemblée 
„  d'Athées  du  temps  de  Céfar  6:  de- 
Ciceron. 

n  ajoute  :  „  qae  le  Sénat  de  Rome 
étoit  prefque  tout  compofë  d'Athées 
„  de  Tliéorie  ,  &  de  Pratique  ,  c'ell  à 
5,  dire  qui  ne  croioient  ni  à  la  Provi- 
„  dence ,  ni  à  la  vie  future  ;  ce  Sénat 
„  étoit  une  aflemblée  de  Philofophes , 
„  de  voluptueux  &  d'ambitieux  ,  tous 
„  très-dangereux  &  qui  perdirent  la-. 
„  République.  "  Voilà  ce  que  font  les 
Philoibphes  Athées,  qui  ne  croient  ni  à 
la  Providence  ni  à  la  vie  future ,  &:  qui 
n'ont  d'autre  joug  que  la  Morale ,  & 
l'honneur. 

Rien  de  plus  conflaté  par  les  témoi- 

f  nages  des  Ecrivains  contemjX)rains  que 
affreufe  corruption  qui  fuivit  cette  Se- 

&c   par  tout   où  elle    fe    ré: ''  ,  Se 

qui  devint  pour  aii/i   dire  <  ^rc- 
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datis  le  temps  que  douze  Pécheurs  de 
Judée  accompliiroient  Tordre  étonnant 
qu'ils  avoient  reçu  de  leur  Maître  ,  de 
p--r — rir  rUnivers&  d'attirer  tous  les 
1  -_,._.  de  la  terre  à  robeillance  de_ 
TEvangile. 

Mortel ,  qui  vous  glorifiez  d'avoir  fe- 
coué  le  joug  de  la  Religion  ,  daignez 
vous  arrêter  encore  ici  un  moment , 
pour  (K  11  lier  un  coup  d'oeil  lur  la  pein- 
ture aufli  vraie  que  frappante  que  l'un 
àes  premiers  Apôtres  du  ChrilÛanilme 
a  tracée  c!  ,  des  maux  af- 

freux que  .^.^^iii  w.i.^iigion  produifit 
en  ce  temps  là  Se  de  l'opprobre  dont 
il  couvrit  l'humanité.  J'ay  tâché  d'en  raf- 
fembler  les  principaux  traits  dans  le  précis 
que  je  vous  préfente.  Les  perfedions  in- 
viiibles  de  Dieu  ,  fa  Puifiance  ,  &  fa  Di- 
vinité fe  font  manifellées  dès  l'origine 
du  monde  par  les  œuvres  de  la  créa- 
lion.  Les  hommes  n'ont  pu  méconnoi- 
tre  le  témoignage  éclatant  que  les  créa- 
tures rendent  au  Créateur  lans  fe  ren- 
dre inexcufables.  Ceft  pourtant  ce  té- 
moignage que  des  hommes  vains  ,  eni- 
vrés de  l'idée  d'une  faufle   fa^effe ,  fe 
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wnt  efforcés  de  combattre.  Toute  com 
noiilance  de  Dieu  ne  leur  a  pas  man- 
qué i  mais  ^'égarant  en  de  vains  raifon- 
uemens,ilj  fe  font  attachés  à  combat- 
tre 6c  à  rejeter  la  notion  de  fa  Pii>- 
vidcnce  bienFaifantc ,  ils  ont  voulu  s'af- 
franchir de  tout  hommage  envers  lui, 
&  comblés  des  dons  de  fa  libéralité , 
ils  ont  cru  ne  lui  rien  devoir.  C'eft 
ainU  qu  en  jfpirant  à  une  haute  fagef- 
fe ,  ils-  font  tombés  dans  1  égarement  le 
plus  infenfé.  Quels  ont  été  les  fruits  de 
cette  prétendue  fagcfle  ?  Où  les  onc 
conduits  ces  penfées  libres ,  auxquelles 
ils  fe  font  li\Tés  après  s'être  affranchis 
de  tout  lien  envers  la  Divinité? 

I.  ils  fe  font  livrés  à  des  excès 
mondrueux  de  libertinage ,  &  à  des  ra- 
finemens  de  volupté  dci>honorans  pour 
le  genre  humain.  On  en  trouve  les 
preuves  dans  Suétone  ,  Tacite  ,  Scné- 
que ,  &  Juvenal.  Ces  excès  étoient  de- 
venus Cl  communs  qu  on  s  y  livroit  fans 
retenue  &  fans  honte  i  il  nV  eut  que 
les  Goths  &  les  autres  Peuples  fcpten- 
trionaux  qui  en  furent  épouvantés, quand 
ils  fe  jetèrent  fur  les  Provinces  de  l'Em- 
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pire.  Mais  au  milieu  de  ce  débor- 
dement univerlel  on  auroit  de  la  pei- 
ne à  trouver  un  Philofophe  parmi  les 
Epicuriens  même  qui  ait  entrepris  de 
faire  rcrieufement  rapologie  de  la  dé- 
bauche. La  Sc6ie  d'Épicure  en  établif- 
fant  le  fouverain  bien  dans  la  volupté, 
conduifoit  l'homme  par  un  penchant  très- 
gliflant  julques  fur  le  bord  du  précipi- 
cei  (je  veux  dire  ,  de  cet  atfreux  liber- 
tinage )  mais  elle  ne  l'y  enfonçoit  pas. 
Cette  Philolophie  s'eil  pertec donnée  de 
nos  jours  ,  elle  eil  parvenue  à  juiliiier 
la  licence  des  mœurs  j  on  a  prétendu 
couvrir  ou  effacer  la  tache  imprimée 
au  libertinage ,  en  la  décorant  du  nou- 
veau nom  de  corruption  religieufe ,  qui 
n'offenfant,  félon  l'Auteur,  que  la  Re- 
ligion &:  nullement  les  devoirs  civils , 
fait  affez  connoitre  aux  initiés  ce  qu' 
ils  en  doivent  penfer. 

2.  Concentrés  en  eux  mêmes  par  l'at- 
trait &  la  jouiflance  du  plaifir  fenfible 
qui  les  affe6le  ,  ils  apprennent  bientôt 
à  ne  s'aimer  que  dans  eux  mêmes;  ils 
perdent  infenfiblement  ces  doux  fenti- 
mens  d'affc6^ion ,  de  bienveillance  &  de 

m  ij 
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picjé  qui  lient  rhoinme  à  ibii  fcmbla- 
hle  &  lui  font  partager  (es  plaifirs  & 
les  peines,  lis  ne  penlent  qu'à  jouir  de 
la  vie  6c  peu  leur  impone  des  autres. 
Tels  furent  ceux  dont  parle  i' Apôtre  , 
hommes  infenfés, fans  aifeélion ,  fans  fidé- 
lité ^  fans  compaHion.  Tels  font  encore 
aujourd'hui  les  effets  de  la  faufle  Phiiofo- 
;  nous  en  croyons  un  Ecrivain  (Z?//c. 

c  ....^al.p.  73.)  qui  a  été  à  portée- 
/[le  la  coiinoitre:  il  lui  reproche  de  re- 
plier rhomme  uniquement  fur  lui  mê- 
me &  de  l'ifoler.  (J^ù.  par  elle  qu  il 
dit  en  fecret  à  l'afpeél  d'un  hommc^ 
fouffrant  ,  péris  {\  tu  veux  ,  je  fuis  en 
ibreté.  On  peut  impunément  égorger 
fon  femblable  fous  fa  fenêtre  ,  il  n'a 
qu'à  mettre  les  mains  fur  Çti  oreilles 
&  s'argumenter  un  peu ,  pour  empê- 
cher la  nature  qui  s'éveille  en  lui  de 
s'identifier  avec  celui  qu'on  aflraffine. 

3,  Ces  hommes  qui  n'aimoienc  qu' 
eux  mêmes  devinrent  fuperbes  &  hau- 
tains, envieux  de  ceux  qui  étoient  au- 
defTus  d'eux,  méprifant  tout  ce  qui  é- 
toit  au-defTous.  Ce  il  ce  que  doit  être 
uéceiTaircment  tout  homme  qui  rappor- 
te tout  à  ibi. 
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4.  Pleins  d'orgueil  &  de  dédain  ils 
(e  firent  gloire  de  braver  les  devoirs 
de  bienl'éance  ,  fi  convenables  à  des 
créatures  fociales ,  par  lefquels  on  té- 
moigne aux  autres  qu'on  les  eftime  &: 
qu'on  les  confidére.  Des  hommes  fi  éle- 
vés au-deflus  de  la  fphére  commune 
laiiTent  aux  âmes  vulgaires  cet  afiujet- 
tiilement  l'ervile  trop  indigne  d'eux, 
S  y.  N'aimant  qu'eux,  ne  connoifiant 
d'autre  règle  que  le  plaifir  &  Tmiérêt^ 
n'ayant  aucun  frein  de  Religion  ,  ils 
devinrent  avares  ,  méchans  ,  tourbes , 
trompeurs  ,  médifans ,  l'emeurs  de  faux 
rapports,  ingénieux  à  trouver  de  nou- 
veaux moyens  de  faire  le  mal.  Ils 
perdirent  tout  fentiment  de  reconnoif- 
fance  ,  d'amour  ,  de  refpeft  ,  d'obéif- 
fance  envers  leurs  Pérès  &:  Mères  y 
en  ne  les  envifageant  que  comme  des 
furveillans  incommodes ,  auxquels  ils 
croyoient  ne  rien devoir.Tel eftl'erprit  de 
l'irréligion  dans  tous  les  temps.  Quand 
on  croit  ne  rien  devoir  à  Dieu  ,  on^ 
ne  s'imagine  pas  aifement  qu'il  y  ait 
des  gens  qui  foient  comme  Ces  Lieu- 
tenans    fur    la    terre    &    auxquels     an 

m  il) 
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doive  de  i'obciflance  ,  en  vertu  de  Tor- 
dre établi  de  Dieu  même.  L'audace  con- 
fond tout  &  ne  refpefte  rien. 

6.  Eniin  ils  fe  livrèrent  à  ces  excès 
avec  d*autant  plus  d^cmportement  que 
rejetant  par  un  aveuglement  volontai- 
re la  crainte  des  jugemens  futurs,  fon- 
dée fur  la  jullice  d*un  Dieu  vengeur 
du  crime  ,  ils  ne  voulurent  pas  com- 
prendre que  ceux  qui  commettent  de 
tels  forfaits ,  fe  rendent  dignes  de  mort 
aux  yeux  du  fouverain  Juge. 

Homme  fans  Religion*,  reconnoifler 
ici  de  iàng  froid  les  fruits  de  cet. 
te  façon  de  penfer  que  vous  quali- 
fiez du  nom  de  l'agelTe  &  dont  vous 
êtes  fi  jaloux.  Rentrez  en  vous  môme; 
fi  vous  connoifliez  un  homme  parfai- 
tement convaincu  des  principes  que 
vous  tâchez  de  vous  perfuader,  ofericz- 
vous  prendre  en  lui  une  pleine  confian- 
ce ?  Ecoutez  encore  un  Ecrivain  qui 
ne  doit  pas  vous  être  ful'peél  ;  c*e(l 
l'Auteur  du  Diftionnaire  V  "  *  phique 
{art.  Aihéé).  „  Je  ne  vouJuu>  j)as,dit- 
„  il  ,  avoir  à  faire  à  un  Athée  qui 
^  trouveroit  (on  intérêt  à  m'empoifon- 
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,,  ner  ;  il  me  faudroit  prendre  au  ha- 
„  zard  du  contrepoilbn  tous  les  jours. 
„  II  eft  donc  abfolumenf  néceflaire  pour 
„  tout  le  monde ,  que  l'idée  d'un  Etre 
„  fupréme  Créateur,  Gouverneur,  Ré- 
„  munérateur  &  Vengeur  foit  profon- 
^,  dément  gravée  dans  les  efprits.  **  Je 
vous  vois  ici  reculer  d'effroi ,  vous  vous 
récriez  Tur  la  calomnie  ,  vous  dites  que 
vous  réconnoiflfez  un  Etre  fuprême  ik. 
qu'affranchi  des  préjugés  du  vulgaire 
vous  profeflfez  le  Théïfme  ,  la  Teulc^ 
Religion  qui  Toit  digne  d'un  Etre  qui 
penfe.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'adoucir 
les  terrnes  par  forme  de  compliment  J 
on  ne  diCpute  contre  perfonne  en  parti- 
culier. Répondez-moi  donc  ,  en  admet- 
tant un  Etre  fuprôme  ,  admettez-vous 
auffi  une  Providence  particulière  &  une 
vie  future  ?  Croyez-vous  que  ce  Dieu 
\eille  fur  toutes  les  a6^ions  des  hom- 
mes ,  qu'il  en  tienne  compte  ,  &  qu'il 
ait  préparé  dans  une  autre  vie  des  ré- 
compenlès  pour  les  juftes ,  des  fupplices 
pour  les  méchans  ?  Ou  bien  etes-vous  du 
nombre  de  ces  Théiïles  ,  tels  qu'il  en 
ell  pluiîeurs  au  rapport  de  Mr.  Hume 
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(  Hift.  Natur,  de  la  Reltg.  />.  5  i .  )  »  >»  & 
^  même  (les  pluj»  zclc>  6i  des  plus  éclai- 
,,  rés  ,  qui  ment  la  Providence    parti- 

„  r  '•  -r\  Selon  eux,  duil ,  la  T    ■ 

„  1.    -   intelligence,  qui  ell  le  | 

„  principe  de  tout  ce  qui  exifte ,  çon- 
„  tente  d'avoir  fixé  les  loix  générales 
„  dont  la  nature  ne  peut  jamais  s'écar- 
„  ter,  lui  laiflTe  d'ailleurs  un  en  -  ';- 
„  bre.  "  N'admettre  que  la  u:  • 
d'Epicure  ,  ou  reconnoiire  une  Inielli» 
gence  fuprême  qui  après  avoir  donné 
le  branle  à  l'Univers,  ne  fe  mêle  plus 
de  rien ,  c'ell  au  fond  la  même  chofe 
pour  ce  qui  concerne  la  conduite  de 
la  vie.    L'Auteur  du  Dici  e   Phi- 

lofophique  nous  apprend  que  les  Séna- 
leurs ,  &  les.  Chevalu  '' 
ient  Athées,  parcequc  »c.>  iAwu.t  ii^.vi- 
iloient  pas  pour  des  hommes  qui  ne— 
craignoient  ni  n  eljîéroient  rien  d'eux  : 
convaincus  qu'ils  écoient  que  l'ame  pé- 
rit avec  le  corps ,  ils  n'avoient  aucun 
joug  de  Re'- >•  •' ,  ils  n'avuic"'  'îuc_- 
celui   de   \d      '     lîe  i^  de    \  jur , 

fçe  qui  forma  une   afll  de  Philo- 

ipphes  •  Athées  de  théone  ^  de  pra- 
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tique ,  ne  croyant  ni  à  la  Providence  .ni 
à  la  vie  future  ,  &  c  "  icmment  vo- 
luptueux ,  ambitieux,  ..^  ,  v.a;igereux  qui 
perdirent  enfin  la  Rëpublic|ue. 

En  vain  vous  vous. parez  du  fpécieux 
nom    de  Théïile.  Si  vous    n  admettez 
une  Providence  particulière  &  une  vie 
future ,  fi  vous  if  êtes  pas  perfuadé  que 
Dieu  Ibuvérainement   juile    récompenfe 
les  bonnes   adions  ,  &  punit  les  mau- 
vaifes,  même  dans  une  autre  vie^   le 
Diélionnaire    Philofophique    vous    con«- 
vainc  de  rAihéifme  le  plus  dangereux, 
de  l'Aihéifme  qui  infecta  les  Sénateurs, 
&  les  Chevaliers    Romains    du    temps 
de  Céfar  &:  de  Ciceron  ,  &  qui   per- 
dit la  République. 

Mais ,  dites-vous  ,  Epicure  n'admets 
toit  qu'une  divinité  de  nom  ;  &  moi 
Théïile  éclaire  fans  reconnoitre  aucu- 
ne Providence  paniculière  ,  j'admets  une 
fouveraine  Intelligence  qui  a  fixé  les 
loix  de  la  nature.  O  Théille ,  vous  avez 
lieu  de  vous  féliciter  de  reconnoitre 
une  fouveraine  Intelligence,  où  Epicu- 
re n'a  •  l'une  Divinité  de  nom.  Vo- 
tre piwiv.iiu  ell  vrai  ,   celui    d'Epicure 
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ei\  taux;  comment  donc  peut-il  arri- 
ver quVn  partant  de  principes  (\  op- 
poCés  vous  alliez  vous  rencontrer  dans 
les  marnes  erreurs?  11  n'ell  pas  éton- 
nant qu'£picure  ait  déduit  une  erreur 
d'un  taux  principe  ,  mais  que  la  vérité 
entre  vos  mains  conduife  à  la  même 
^erreur,  ce  ne  peur  être  que  par  ua- 
grand  défaut  de  jullciîe  dans  vos  raifon- 
nemens.  Epicure  ne  réconnoilTant  réelle- 
ment aucune  ibuveraine  intelligence  ,  & 
n'admettant  qu'un  hazard  aveugle ,  rai- 
fonnoit  coniëquemmcnt  à  ce  faux  princi- 
pe ,  en  n'admettant  ni  Providence  par- 
ticulière ,  ni  vie  future  i  fera-ce  donc 
raifonner  conféquemment  que  de  tirer 
la  même  conclufion  d'un  principe  tout 
oppofé  ,  c'eft  à  dire, de    Tex   ■  ré- 

connue d'une  fouveraine  lijLuniwcnce 
qui  a  hxé  les  loix  de  l'Univers?  Cette 
ibuveraine  Intelligence  n'ell-elle  pas  le 
principe  des  créatures  raifonnables  ?  Et 
îi  elle  a  établi  des  loix  il  fages  dans 
l'ordre  phyfique  ,  aurat-elle  oublié  de 
donner  aux  créatures  raifomiables  des 
loix  conformes  à  la  raiTon  dont  elle^ 
ks  a  douées  ?  Dites- moi  donc ,  o  Théî- 
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fte ,  une  Nature  très-intelligente  &  très- 
fage,  qui  féroit  chargée  de  donner  des 
loix  à  des  créatures  raifonnables ,  n  au- 
roit-elle  aucun  égard  à  la  julHce  &  à 
l'injullice  de  leur  conduite? 

N'approuveroit-elle    pas    les    a6Hons 
juftes  ;  ne  dérapprouveroit-elle    pas  les 
injuftes  j  ne  jugéroit-elle    pas  les    pre- 
mières   dignes  de  récomf^enfe  ,  les  au- 
tres   dignes  de  punition  ,  &  ne  feroit- 
elle  pas  en  forte, lî  la  chofe  dépendoit 
d'elle ,  que  robfervation  de  la  juftict- 
conduilit  au  bonheur,  &  que  la  révol- 
te contre    l'ordre  de  la  julVice    fut  ré- 
primée  &    punie    par    des    châtimens 
proportionnés  à   la  dépravation?    Vous 
ne    pouvez-vous  empêcher  ,    o    Théï- 
fte,  de  concevoir  que  c'eft  ce  que  fe- 
roit  un  homme  fage  ,  parce  que  vous 
voyez  clairement  qu'il  ne  pourroit  agir 
autrement ,  fans  cefler  d'être  fage  ;  or 
craignez-vous  de  fatiguer  la  fouveraine 
Intelligence    en    lui    attribuant    la  con- 
noiffance  de  toutes  les  allions  des  hom- 
mes?   Si  elle  eil  fouveraine,  il  eft  de 
fa  nature  de  tout  connoitrej  &  (i  elle 
le<i  connoîf  ,quel  foin  plus  digne  de  fa 
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Si  'rCC,*  que  de  les    i^^ yL'Dl'c-  ^    '^^ 

i  ur  ?    Croyez-vous  de  bo. 

tjuc  par  une  fuite  de  Tordre  phylique 
établi  dans  TUnivers  le  julle  éc  Tinju- 
fte  rrouvcnr    toujours  des   réco  $ 

&  des  peines  partaitemcnt  proj,.,. ..v  a- 
néc*.  à  leurs  mérites?  Vous  n'oleriez  le 
dire?  Et  pourquoi  donc  nierez-vous  une 
vie  future  ?  Quoi ,  dites-vous  ,  devrai- 
je  admettre  fimmortaiité  de  Pâme?  Les 
Philolbphes  T>e  fe  moquent-ils  pas  des 
preuves  que  l'on  en  a  données  jufqu' 
icif/e  ne  fai  pourquoi  les  Plu  s 

rejettent  les  preuves  qu'on  en  a  don- 
nées, mais  il  cil  bien  confiant  qu'il  ne 
fe  flattent  pas  eux  mêmes  d'avoir  i«- 
raais  démontré  la  mortalité  de  T. 
Quand  vous  pourriez  vous  aveugler 
fur  les  preuves  que  les  opérations  de 
i'ame  fournilTent  de  fon  immatc-  '  '  • , 
la  confidcration  des  loix  de  la  i-^. -- 
nie  Juftice  ne  vous  donne-t-elle  pas 
tout  lieu  de  penfer  que  fi  Dieu  a  pu 
rendre  famé  immortelle  ,  il  a  fans  dou- 
te préparé  dans  une  aurr  ""  ''  -^-c 
des  récomijenfes  &  des  ^.™: —  , n 
doivent  accompagner  la  venu  &  le  vice? 
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O  Théille  ,  vous  ne  pouvez  conteller 
aucune  de  ces  propolitions ,  lans  vous 
rapprocher  de  la  divinité  d'Epicure, 
Kk  fans  dépouiller  la  fouveraine  in- 
u"  ce  de  quelque  attribut  compris 
cl....^  .idée  d'un  être  fouverainement 
fage.  Vous  ne  pouves  reconnoitre  de 
bonne  foi  un  Dieu  fouverainement  Puil- 
fant,  fouverainement  Sage,  fans  le  re- 
connoitre  comme  Rémunéiateur  &  Ven- 
geur. Le  principe  d'une  fouveraine  In- 
telligence que  vous  admettez  ,  vous  con- 
duit par  une  liailbn  nécéflaire  à  cette 
idée  ,  qui  eft  d'ailleurs  gravée  dans 
tous  les  efpnts  ,  &  fans  laquelle  les 
hommes  pourroient  croire  qu'ils  font 
placés  au  hazard  dans  ce  monde,  for- 
cés de  reconnoitre  le  bonheur  indépen- 
dant de  ce  qui  fait  la  f>erfe6^ion  d'une 
créature  railbnnable ,  dellinés  quelque- 
fois à  être  malheureux  par  la  vertu  , 
6c  portés  au  bonheur  par  le  vice. 

O  Théille ,  oferiez-vous  avouer  un 
tel  fyllème  en  reconnoilTant  un  Dieu  ? 
Si  ce  Dieu  voit  vos  penfées  ,  comme 
il  les  voit,  s'il  ell  Dieu,  ne  fentez-vous 
pas  combien  vous  le  déihonnorez  en— 
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lui  il  '  rit  une  conduite  ,  que  vous 
régarviwnvz,  cor^*""  indigne  d'un  hom- 
me fage  qui  ptc  ju  à  l'Univers.  Ne 
le  réconnoitricz-vous  donc  que  pour  le 
blafphémer  ? 

Mais  (i  ridée  de  la  fouvcraine  In- 
telligence conduit  néccflairement  à  Ti- 
dée  d'une  Providence  particulière  ,  fi 
Dieu  connoii  les  allions  des  hommes, 
s*il  les  récompenfe  &  les  punit  ;  que- 
trouvez-vous  de  révoltant  dans  l'idée 
d'une  révélation?  Si  par  un  effet  de 
fa  Providence  particulière  Dieu  récom* 
penfe  ou  punit  chaque  homme  du  bien 
ou  du  mal  qu'il  a  fait  i  quoi  de  plus 
conforme  à  l'idée  de  cette  Providence 
que  Dieu  ait  voulu  manifeller  aux  hom- 
mes d'une  manière  plus  exprefle  fes 
volontés  &  (es  loix,  pour  les  attacher 
plus  particulièrement  au  culte  qu'ils  lui 
doivent,  &  les  porter  plus  efficacement 
au  bien,  en  leur  dévoilant  l'ordre  de 
fa  Providence  à  leur  égard.  L'idée  de 
la  révélation  n'a  rien  de  rébutant  que 
pour  un  homme  qui  conçoit  Dieu  com- 
me un  Architecte  qui  arrange  une  ma- 
chine &  n'y   penfe    plus.    Mais    cette 
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idée  eft  contradictoire ,  il  n  y  a  qu'une 
ibuveraine    Intelligence  qui  ait  pu  être 
l'Architecte  de  l'Univers  &  la  Ibuverai- 
ne Intelligence  n'oublie  pas  Ion  ouvra- 
ge. On    diroit    que    dans  le  fentiment 
de  ces  Théilles  le  Créateur  de  l'Univers 
reffemble  au  Fondateur  d'une  Ville  qui 
fe  contenteroit  de  tracer    un    plan    ré- 
gulier   pour  la    conllrucHon  &  l'arran- 
gement des  édifices  publics  ôc  particu- 
liers ,  &  qui    après  y    avoir    introduit 
des   habitans  ,  leur  laifleroit  le  foin  de 
s'arranger  entr'eux  &  régardéroit  com- 
me au  deflbus  de  lui  de  leur  préfcrire 
des  loix  &  de  veiller  fur  leur  conduite. 
Tel  n'ell    point  le  caractère    d'une  in- 
telligence vis-à-vis  d'autres  intelligencesj 
&  telle  par  conféquent  ne  fauroit  être 
la  conduite  de  la  fuprême  Intelligence 
à    l'égard    des    créatures    raifonnables , 
qu'elle  a  fait   capables  de  la  connoitre 
&  de  s'unir  à  elle   par  la    connoifTaii- 
ce  &  par  l'amour. 

Les  béfoins  de  l'homme  fembloient 
implorer  cette  révélation,  toute  gratui- 
te de  la  part  de  Dieu,  &  tréoconfor- 
me  à  (à  bonté.  Une  certaine    notion , 
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Un  fcntimeiu  du  moins  confus  d*uiie 
Providence  &  d'une  vie  fururc  eft  in- 
^"        ■  0  de  la    nature    '  ic.    Une 

Ct-M.iiiic    idée   foncière    duiuie   &    de 
'^fbce  fait  également  fentir  a  tous  les 
hommes,  que  la  félicité,  à  laquelle  ils 
rendent,  doit   être  le  prix  de  la  vertu. 
La    plupart   des    hommes    n'ont    ni  le 
loifir  ni  le  talent  pour   iuivre  ces  pre- 
mières notions  &  les  développer  d\ine 
manière  propre  à  les  conduire.  Le  Phi- 
lofophe  le  plus  éclairé  du  Paganifme  a 
reconnu    comme    une    vérité    certaine 
que  la  mort  ne  pouvoit  être  égale  pour 
le  jufte  &  pour  Tinjulte  j  mais  il  avoue 
en  même  temps  qu'il  n'y  a  qu'un  hom- 
me envoyé  de  Dieu  qui  puifle  appren- 
dre  aux    hommes   quel    doit  être  leur 
état    après    cette   vie  ,  &  di/Tiper   les 
naages ,  les  doutes ,  les  incertitudes  qui 
sVlévcnt    dans   l'efprit   humain    fur  un 
fujét ,  qui  interefle  fi  eflfentiellement  le 
bonheur  de  Thommc  ,  &  qui   doit  dé- 
cider de  fa  conduite. 

Tous  les  hommes  fentent  auffi  qu'ils 
ont  des  devoirs  à  remplir  envers  Dieu , 
envers  eux  m.  envers  les  autres. 

mais 
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mais  dans  Thomme  abandonné  à  (es  lu- 
mières ,  ces   devoirs    ibnt    très-lbuvent 
pervertis  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  par 
i     norance  &  la  cupidité.  Les  Philoio- 
phes  mêmes  ,  les  Législateurs  les  plus 
lages  ,  qui   ont    fait    des    lyilèmes  de 
Morale,  ont  tous  mêlé  quelque  erreur 
aux  vérités  utiles  qu'ils  ont  enleignées. 
L'Académie,  le  Portique,  le  Lycée  ont 
payé  ce  tribut  à  la  foiblefle  de  Tefprit 
humain.  La  liberté  du  choix  n'en  a  pas 
exempté    ceux  qui    failbient   proteflion 
de  récleétilme.  Des  Ecrivains   célèbres 
qui  dans  ces  derniers  temps  ont  entre- 
pris de    réduire    en  Corps    de  Science 
tout  le  fylléme  du  Droit    naturel  ,    (e 
font  égarés  en  plufieurs  points;  &  Bar- 
beyrac  a  relevé    des    erreurs    capitales  > 
dans  Pufendorff.    Une  iî  longue    expé- 
rience doit  nous  convaincre  qu'un  Corps 
de  Morale    exempt  de  tou:e  tache  ei\ 
un   ouvrage  qui   lurpafle  la  portée   de 
l'efprit  humain.  Il  ne  falloit  rien  moins 
qu'une    révélation   pour   former   le  re- 
cueil complet  des  vérités  appartenantes 
à  la  régie  des    mœurs  ,  pour  les  met- 
tre à  portée  de  tous  les  efprits  ,  pour 
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les  revêur  du  Tceau  de  l'autorité  nécef- 
faire  pour  les  faire  recevoir  &  relpe- 
der ,  éc  y  joindre  en  même  temps  des 
motifs  capables  de  porter  les  hommes 
«on-fculcment  à  pratiquer  la  vertu  ,  mais 
à  la  faire  aimer  ;  non-feulement  à  fuir 
le  vice,  mais  à  le  faire  abhorrer. 

Tel  eft  évidemment  le  cara8ère  de 
la  Morale  Chrétienne.  Ol  il  une  erreur 
dont  on  puilTe  l'accufer?  Eil-il  une  vé- 
rité utile  qu'elle  nenfeigne?  Eft-il  une 
vertu  dont  elle  ne  marque  l'objet ,  les 
devoirs  &  la  mefure  ?  Qu'on  obferve  la 
Morale  Chrétienne  ,  la  paix  régnera  dans 
le  cœur  de  l'homme  ,  dans  les  Familles, 
dans  les  Royaumes ,  fur  toute  la  face  de 
la  terre.  L'efprit  qui  l'anime  n'ell  autre 
que  Tefprit  de  Charité  ,  une  bienveillance 
générale  qui  fe  répand  de  proche  en  pro- 
che y  qui  embrafte    tout  le  Genre -hu- 
main ,  qui  n'exclut  ni  étrangers ,  ni  in- 
connus ,  ni  ennemis  ,  ni  la    foule    des 
tracaïïlers ,  des  fuffifans ,  des  envieux , 
de   ces    hommes  fi  peu    aimables  ,  & 
qu'il  feroit  très-difficile    d'aimer ,  Ci  on 
ne  faifoit  réfléchir  fur  eux  l'amour  qu' 
on  doit  au  Père  Célefle   donc  ils  font 
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les  enfans.  Cette  bienveillance  généra- 
le a  néanmoins  des  gradations  corre». 
fpondantes  aux  diilérens  degrés  de 
proximité  qui  lient  les  hommes  j  d'où 
réfulie  rordre,  la  diitinétion,  la  varié- 
té des  devoirs  qui  attachent  Thomme 
à  fa  famille  ,  à  la  Patrie ,  à  fes  pro- 
ches ,  à  {es  amis  ,  &:  le  font  concou- 
rir à  leurs  intérêts  ,  fans  préjudice  des 
devoirs  de  l'humaniié. 

O  Théille,  vous  avez  pu  reconnoî- 
tre  dans  le  témoignage  de  l'Apôtre  que 
je  vous  ai  cité,  la  peinture  tidelle  des 
fruits  que  produifit  autrefois  cette  Sa- 
gefle  qui  rejette  la  Providence  parti- 
culière &  la  Vie  future.  Vous  êtes  à 
portée  de  voir  fi  le  renc*uvellement  de 
cette  prétendue  Sagefle  ne  tend  pas 
encore  aujourd'hui  à  produire  les  mê- 
mes fruits.  Daignez  jeter  un  coup  d'oeil 
fur  les  enfeignemens  d'une  dotlrine  que 
vous  traitez  de  folie}  je  les  tirerai  du 
même  Apôtre  -,  voyez  ,  comparez    & 

jugez. 

La  Miféricorde  gratuite  de  Dieu  no- 
tre Sauveur  (aJTit.C.  1.)  s'eft  mani- 
feftée  à  tous  les  hommes ,  &  elle  nous 

n  ij 
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apprend  qu'ayant  renoncé  a  riiif{liét< 
ôc  aux  parlons  mondaines  ,  nous  vi- 
vions  dans  le  (îécle  prélént  avec  tem- 
pérance ,  avec  jullïce  6c  avec  picc  , 
dans  Tattente  de  noire  bonheur  éter- 
nel. 

Ceft   pourquoi    marchez    dignement 
dans  la  vocation,  à  laquelle  vous  avez 
été  appelles  ,  comme    tormans  un  feul 
Corps  dont  les  membres  ont  différer: -- 
fonctions  &  s'entr'aident  tous  entr  c-... 

Haiflez  le  mal  ,  (  ad  Rom,  *  i.  1 3.  ) 
attachez-vous  au  bien.  Aimez-vous  com- 
me des  frères  ,  prévenez-vous  les  uns 
les  autres  par  des  honnêtetés  récipro- 
«jucs. 

RemplifTez  vos  devoirs  avec  zélé , 
promptitude  &  ferveur,  comme  fervans 
Dieu. 

Que  refpérance  foutienne  votre  joie, 
que  cette  joie  foutienne  votre  patien- 
ce dans  les  maux  ,  6c  voire  perléve- 
rance  dans  la  prière. 

Soulagez  vos  frères  dans  les  bcfoins, 
aimez  à  exercer  Thofpitaliié. 

Béniflez  ceux  qui  vous  perfécutent, 
béniilez-les  &  gardez-vous  de  leur  fou- 
haitcr  du  mal. 
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Rjéjouiflez-vous  avec  ceux  qui  font 
dans  la  joie  ,  pleurez  avec  -.  ceux  qui 
pleurent.  Ne  rendez  à  perfonne  le  mal 
pour  le  mal.  Ayez  loin  de  taire  le 
bien  non-feulement  devant  Dieu,  mais 
auïfi  devant  les  hommes. 

Vivez  eji  paix  avec  tout  le  monde, 
autant  qu'il  ell  en  vous. 

Ne  vous  vengez  point  ,  laiflez  la«. 
vengeance  à  Dieu.  Si  votre  ennemi  a 
faim,  donnez-lui  à  manger;  s'il  a  (bif^ 
donnez-lui  à  boire. 

Ne  vous  laiflez  point  vaincre  pas 
le  mal  ,  mais  travaillez  à  vaincre  le— 
mal  par  le  bien. 

Que  toute  perfonne  ibit  foumife  au» 
puiflances  fupérieures  ;  car  il  n'y  a  point 
de  puilTance  qui  ne  vienne  de  Dieu , 
&  c'dl  lui  qui  a  établi  celles  qui  font 
fur  la  terre.  Ainfi  celui  qui  réliile  à 
la  puilTance  ,  réiifte  à  Tordre  de  Dieu. 
Soyez  dofic  fournis ,  non-l'eulement  par 
la  c  du    châtiment  ,    mais    aâiU? 

par  viv.^-if  de   confcience. 
.^KetyAe^k  cliacun  ce  qui  lui  eft^ûj 
le    iribjt   à  qui  vous  deviez  le  triple j 
^es    iw\  qui  vous    devez  les    itn^ 

n  iij 
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ptns  f  la  cranue  à  qui  vous  devez  de 
la  crainte  i  Thonneur  à  qui  vous  devez 
l'honneur.  Ne  demeurez  redevables  de 
rien  à  pertbnne  ,  que  de  Pamour  que 
▼DUS  vous  devez  les  uns  aux  autres. 
Je  vous  avertis  de  ne  plus  tenir  une- 
conduite  fcmblable  à  celle  des  Gentils 
(  qui  fe  laiflent  guider  par  la  vanité 
de  leurs  penfées  ,  dont  Tentendemeni 
eft  obfcurci  par  les  i'  '  s  de  Ter- 
reur, dont  la  vie  eft  Ciii.v.i binent  éloi- 
gnée de  la  voie  de  Dieu)  qui  nelpé- 
rant  rien  après  cette  vie  ,  fe  livrent 
aux  partions  les  plus  infâmes  &  à  Ta- 
varice. 

Renoncez  au  menfbnge  :  ne  cher- 
chez point  à  vous  tromper  dans  le— 
commerce  de  la  vie*,  que  chacun  par- 
le à  fon  prochain  le  langage  de  la  vé- 
rité ,  car  nous  fommes  tous  membres 
d'un  même  Corps. 

Prenez  garde  que  la  colère  ne  vous 
fafle  pécher  :  que  le  foleil  ne  fe  cou- 
che point  fur  votre  colère. 

Que  celui  qui  déroboit ,  ne  dérobe 
plus  ;  mais  qu'il  travaille  de  fes  mains 
à  quelque   ouvrage    bon    &:    honnête , 
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pour  avoir  de  quoi  donner  à  celui  qui 
eft  dans  l'indigence . 

Que  nulle  mauvaife  parole  ne  (orte 
de  votre  bouche  ,  qu'il  n'en  forte  que 
de  bonnes  &  d*édiiiantes  ,  pour  ponef 
au  bien  ceux  qui  vous  écoutent. 

Que  toute  aigreur  ,  tout  emporte- 
ment ,  toute  indignation ,  toute  clameur, 
tout  blafphème,  toute  méchanceté  foit 
bannie  d'entre  vous. 

Que  l'impudicité  ne  foit  pas  même 
nommée  parmi  vous  ,  non  plus  que 
l'avarice  ;  qu'on  n'entende  ni  propos 
licentieux  ,  ni  bouffonneries ,  ou  autres 
impertinences. 

Conduifez^vous  en  enfans  de  lumiè- 
re ,  &  fâchez  que  le  fruit  de  la  lumiè- 
re confille  en  toute  bonté  ,  toute  ju- 
ftice  &  toute  vérité. 

Conduifez-vous  avec  circonfpeftion  , 
non  comme  des  imprudens,  mais  com- 
me des  hommes  fages,  &  rachetez  le 
temps. 

Ne  foyez  pas  indifcrets,  &  ne  vou^ 
laiflez  pas  aller  aux  excès  du  vin ,  qui 
«il  une  fource  de  diffolution. 

Soyez  toujours  diuis  la  joie,  en  no- 

n  iv 


iOO      DTSCOUHS  PHILOSOPHIQUES 
trc  Seigneur ,  je  le  répète  ,  Ibyez  tou- 
jours dans  la  joie,  que  votre  inodelbc 
foie  connue  de  tout  le  monde. 

Ne  vous  inquiétez  point  ,  mais  en 
toutes  chofes  préfentei  à  Dieu  vos 
prières  accompagnées  d'airhons  de  grâ- 
ces. 

Que  tom  ce  qui  eft  véritable,  tout 
ce  qui  eil  honnête  ,  tout  ce  qui  eil 
doux  &  aimable ,  tout  ce  qui  ell  édi- 
fiant, tout  ce  qui  eft  louable  c^  ""^  une 
conduite  bien  réglée,  bien  d:  je, 

foit  lobjet  de  vos  penlécs. 

Revêtez-vous  ,  comme  étant  élus  de 
Dieu,  faints  &  bien-aimés,  d'entrailles 
de  mifcricorde,  de  bonté,  d'humilité, 
de  douceur,  de  patience,  vous  iuppor- 
tant  ies  uns  les  autres,  chacun  remet- 
tant  à  Ton  frère  tous  les  fujets  de  plain- 
te qu'il  pourroit  avoir  contre  lui ,  &: 
vous  entrc-pardonnant  conune  le  Sei- 
gneur vous  a  pardonné. ,  .'m 
Femmes ,  foyez  foumifes  à  vos  ma- 
ris ,  ainfi  qu'il  le  faut  ,  devant  le  Sei- 
gneur 

Mù..^         1  /  \os  femmes,  0.   -  : 
à^et^voi  amcnuaae  à  leur  é^d. 
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Ejifans  ,    obéiflez  à  vos   Pcres  &  à- 
vos  Mèreâi  Car  cela    ell    agréable    au 
Seigneur. 

Pères  ,  n'irritez  pas  mal  à  propos 
vos  enfans  ,  de  peur  de  les  jeter  dans 
le  découragement. 

Serviteurs  ,  obéiflez  à  vos  Maîtres,' 
-ne  les  fervant  pas  à  rœil  ,  comme  fi 
vous  n'aviez  qu'à  plaire  aux  hommes , 
mais  avec  (implicite  de  cœur ,  &  com- 
me craignans  Dieu.  Faites  de  bon  cœur 
tout  ce  que  vous  faites ,  comme  fervans 
Dieu  &  non  les  hommes. 

Maîtres,  rendez  à  vos  ferviteurs  ce 
qui  ei\  de  la  julHce  &  de  l'équité,  la- 
chant  que  vous  avez  un  Maître  dans 
le  Ciel ,  auiïï-bien  qu'eux. 

Que  Ton  fafle  des  lupplications ,  des 
prières,  des  aérions  de  grâces  pour 
tous  les  hommes  ,  pour  les  Rois  ,  & 
pour  tous  ceux  qui  lont  élevés  en  di- 
gnité ,  afin  que  nous  menions  une  vie 
pailible  &  tranquille  en  toute  piété  & 
honnêteté. 

Ne  reprenez  punit  durement  un  hom-* 
me  avancé  en  âge,  mais  exhortez-le  , 
comme  $'il  étoit   votre  Père  y  les  >cu- 
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nés  hommes  ,  comme  vos  frères  ;  les 
femmes  âgées ,  comme  vos  mères ,  les 
ieimes  ,  comme  vos  fccurs  ,  &  avec 
toute  pareté. 

Eniéignez  aux  vieillards  à  être  fo- 
bres ,  honnêtes ,  prudcns ,  à  fe  confer- 
ycr  purs  dans  la  Foi ,  dans  la  Charité 
&  dans  la  Patience. 

Apprennez  aux  femmes  avancées  en 
âge  à  montrer  dans  leur  extérieur 
une  fainte  modellie,  à  nêtre  ni  médi- 
Ikntes ,  ni  fujettes  au  vin ,  à  donner 
de  bonnes  inilrué^ons  ,  afin  qu'elles 
apprennent  aux  jeunes  femmes  à  fe 
conduire  fagcmcnt ,  à  aimer  leurs  ma- 
ris &:  leurs  enfans ,  à  être  bien  réglées, 
pures ,  attachées  à  leur  ménage  ,  bon- 
nes y  (bumiiès  à  leurs  maris  y  afin  que 
Ton  ne  blaiphéme  pas  la  parole  de 
Dieu. 

Exhortez  de  même  les  jeunes  hom- 
mes à  être  bien  réglés. 

Si  quelqu'un  na  pas  foin  des  (iens, 
&  particulièrement  de  ceux  dt  *  li- 
ibn,  c*ell  comme  s'il  renonçoit .,  .  x  i  v>i, 
&  il  ell  en  cela  pire  qu'un  infidèle. 

C'dl  un   grand   créfor   que  la  piété 
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avec  ce  qui  Tuffit  pour  vivrez  Ayant 
donc  de  quoi  nous  nourrir,  &  de  quoi 
nous  vêtir ,  foyons  contens. 

L'amour  de  l'argent  ell  la  racine  de 
tous  les  maux ,  &  quelques-uns  s'en 
laifTant  pofféder ,  fe  lont  égarés  de  la 
Foi ,  &  le  font  tourmentés  eux  mêmes 
par  une  infinité  de  chagrins. 

Prefcrivez  aux  riches  de  ne  pas  trop 
s'élever  dans  leurs  f>enrées ,  de  ne  pas 
mettre  leur  confiance  en  des  richelTes 
incertaines,  mais  dans  le  Dieu  vivant, 
qui  fournit  abondamment  à  nos  befoins, 
Prefcrivez-leur  d'être  bienfaifans ,  de  fe 
rendre  riches  en  bonnes  œuvres  ,  de 
donner  volontiers  de  leur  abondance,  & 
de  faire  part  de  leurs  biens  à  ceux  qui 
en  manquent  ;  de  fe  faire  ainfî  un  tré- 
for  &  un  fondement  folide  pour  la  vie 
éternelle. 

O  Théifte  ,  auriez-vous  pu  lire  fans 
émotion  une  Morale  fi  pure  &  û  tou- 
chante ?  Y  avez-vous  découvert  la  moin- 
dre trace  d'erreur  &  d'iilufion  ?  Votre 
coeur  n'y  reconnoit-il  pas  le  langage 
de  la  vérité  ,  de  la  candeur  ,  de  l'hu- 
manité ?  Vous  ferait -il  libre  de  refufec 
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vont    eihme   ôc    votre    approbation  à 
un  homme  que  vou>    coniioitriez    inti- 
mement pénétré  de  ces  maximes  ?   ^  e 
w       ^'iTieriez-vous  pas  heureux  «' 
dtN    ..v.cs  ,  des  enFans  ,  des  w 
des  Tcrviteurs,  des  amis,  des  o» 
animés  de  cet  efprit  ? 

Ne  ibuliaiteriez-vous  pas  de  l'être 
vous  -  même  ,  6:  ne  vous  fauric7.-vous 
pas  gré  de  r'^f-onver  en  v^mv  nr-».-.  ver- 
tu Il  épurée 

Je  fuis  vertueux  ,  dites-vous  ,  quoi- 
que guidé  par  d'autres  principes.  Ne 
coiiteilons  point  l'ur  les  termes ,  je  ne 
W)us  demande  que  de  là  (incérité. 
Bornant  vos  vues  à  la  (bmme  des 
biens  que  vous  pouvez  vous  procurer 
en -cette  vie  ;?affranchi  de  toute  efpé- 
rance  &  de  toute  crainte  pour  1'  ave- 
nir 9  pcrfuadé  que  tout  ce  qui  •  peut 
viius  arriver  >de  bien  ou  de  mal  ;  *  ^ 
im  ijamais  l'effet  d'une  ProvideiKe 
particu  qui  ne  for  lent  à 

vous,  me  fuite    i  'ce 

tf^]r<  'Plions,  qui  .  '^*- 

,  que  la  fci 
ICC  imprima  une.  fois  à  la  datu- 
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fè  ;  étes-vous  réellement  convaincu  que 
la  vertu  ,  que  vous  protefîez,  i»'étende  à 
tous  Jes  '  devoirs  dont  TÂpotre  exige 
robfervation  ?  Conl'ultez  de  bonne  toi 
vos  dirpolitions ,  oleriez-vous  exiger  de 
vous-même  d'y  conformer  exactement 
vos  Tentimens  &  votre  conduite?  Ce- 
pendant il  n'eil  aucun  de  ces  devoirs 
qui  n'entre  dans  le  cara6lère  d'uii  hom- 
me parfaitement  vertueux  &  que^  droi- 
te raifon  ne  foit  comme  forcée  d'ap- 
prouver. 

Que  deviendra  donc  la  vertu,  que 
deviendra  cette  Morale,  dont  tous  les 
traits  vous  ont  pénétré  d'une  li  dou-~ 
ce  émotion  ?  O  Théille  ,  votre  cœur 
vous  diéle  de  la  fuivre ,  vos  principes 
sy  refufent  -,  mais  fongez  que  c'dl  de 
la  nature  que  vous  tenez  votre  cœur, 
&  que  vos  principes  font  l'ouvrage  de 
vos  réflexions.  Prenez  fur  vous  de  les 
oublier  un  moment,  &  de  revenir  à 
des  idées  qui  ne  vous  font  point  étran- 
gères ,  &  qui  vous  ont  certainement 
paru  raifonnables  en  "  un   temps. 

En  douant  l'homme  d'intelligence  6c 
de  raifon  ,  Dieu  a  imprimé  en  lui  les 
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TrdÎTs    augullcs  de  Ton  image  6c  de  ù. 
relie mb.ance.    Il    lui  a  inTpirë    Tamour 
du  vrai  &  du  bien ,  &  le  dcfir  d'une 
félicité  fans  fin.  H  l'a  tait    capable   de 
le  connoitre,  &  il  a  voulu  que   cette 
BOnnoifTance   fut  la  plus    noble  de   Tes 
prérogatives ,  &  la  première  fource  de 
l'a  félicité.  Il  n*a  pas  voulu  que  le  bon- 
heur d^une  créature  raifonnable  fût  in- 
dépendant des   loix  de  la  Jullice ,  bor- 
né au  ^ temps  de  cette  vie  ,  afTujetti  à 
ces  révolutions  qui  placent  quelquefois 
le  fage  dans  les  fers  &  rinfenfé  fur  le 
trône.     Il    a    préparé   à   Thomme    une 
plus  haute  deilination.  Ce  Dieu  fuprê- 
me    qui  a  fait    éclater    avec    tant    de 
profuiion  fa  Providence  bienfaifante  dans 
toutes  fes  œuvres,  ne  s'eft  pas  conten- 
té de  placer  Thomme  fur  la  terre,  in- 
certain de   fon   fort  ,  capable  de  con- 
noitre    fon  Créateur  ,  &    ne    pouvant 
s'aflurer  par  fes  lumières  à  quoi    cette 
connoiflance    doit  le  conduire.  Par  un 
effet    de  fa  bonté    fouveraine  ,  il  s^eil 
communiqué  à  lui  d'une    manière  plus 
intime ,  pour  lui  manifefter  les  deffeins 
de  fa  Miféricorde  fur  lui,  pour  lui  ap- 
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prendre  qu'il  l'appelle  à  vivre  dans  une 
éternelle  fociéié  avec  lui  ;  pour  lui  en 
marquer  les  voies  &:  l'inviter  à  y  mar- 
cher en  fa  préfence  avec  l'ardeur  & 
la  joie  d'un  enfant  qui  ne  trouve  rien 
de  pénible  dans  l'accompliflement  des 
volontés  d'un  Père  qu'il  refpefte  Se  qu' 
il  chérit. 

Y  a-t-il  dans  ce  court  expole  un 
feul  raot  qui  répugne  à  aucune  des 
vérités  que  la  rai  Ton  nous  fait  connoî- 
tre,  un  feul  mot  qui  ne  (bit  conforme 
à  la  bonté  de  l'Etre  fouverain ,  à  la 
nature  &  aux  facultés  de  l'homme,  à 
cette  id^e  de  moralité  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  concevoir, 
que  fous  l'empire  d'un  Dieu  jufte ,  le 
bonheur  d'une  créature  raiibnnable  ne 
fauroit  être  indépendant  des  régies  im- 
muables de  fa  fagefle ,  de  fa  juilice  ÔC 
de  fa  bonté? 

La  vertu  a-t-elle  rien  de  trop  grand, 
de  trop  fublime  p>our  un  homme  imbu 
de  ces  maximes ,  pour  un  homme  qui 
penfe  qu'il  eft  enfant  de  Dieu,  qui  a- 
git  pour  lui  plaire ,  qui  attend  cie  lui 
&  en  lui  la  récompenfe  étemelle  de  fcs 
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œuvres  &  de  Tes  travaux?  Pénétré  df 
ces  (entimcns ,  le  Monarque  voit  un 
fVèrc  dans  le  plus  miférable  des  hom- 
mes, &:  n'ellime  fa  grandeur  que  par 
le  pouvoir  qu'elle  lui  donne  de  taire 
du  bien.  L'elclave  conferve  dans  les 
fers  Télé vation  d'un  enfant  de  Dieu, 
il  remplit  fa  tâche  avec  joie,  &  attend 
le  iTioment  qui  le  rendra  Tégal  de^ 
Rois. 

.  O  TTiéifte  ,  pourquoi  vous  envier  à 

vous  -  même    des    motifs    qui    donnent 

tant  de  grandeur  à  la  vertu ,  &  en  reiy- 

depi  la  pratique  fi  douce  ?  Ne  léntcz- 

vous    pas    que  les  motifs    d'intérêt  ou 

de  paflion  que  vous  voudriez  fubftituer 

aux    grandes  vues  de  la  Religion,  ne 

peuvent  que  dégrader  la  vertu,  &  en 

affoiblir   les   reflorts?    Comparez    celui 

qui  ell  vertueux  pour  fe  rendre  digne 

de  Dieu  qui  eft  fon  Père  ,  avec  celui 

qui  embrafle  la  vertu,  parce  qu'il  croit 

y  trouver    mieux  fon  compte     ou  qui 

le    paffionne    pour    une    belle    action , 

comme  on  fe  paffionne   pour  une  fta- 

'  tue  ,  ou  pour  une  montre  ;  lequel  des 

deux  eil  plus  vertueux  ,  &  plus  digne 

de  Têtre?  Ecou- 
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'  Ecoutez  encore  un  mot.  La  paix  du 
cœur  cil  fouveraineraent  néceflaire  pour 
la  bonté  de  l'ame.  Ccll  ce  trouble , 
cette  inquiétude  d'efprit  que  produit  le 
conflit  des  pallions ,  qui  répand  un  poi- 
fbn  d'amertume  fur  les  plus  doux  l'en- 
timens  de  la  nature ,  qui  porte  le  dé- 
fordre  dans  les  affections  de  Thomme, 
qui  oblcurcit  la  railbn,  &  raffujettir  à 
ce  torrent  de  i^enfées  irrégulières ,  de 
foupçons  ,  de  jaloufies ,  de  défiances , 
d'où    naiffent  les  defleins    odieux  ,  les 

*      ^'^ériques,  toutes  ces  inven- 

, ics  &  fi  raiinées  ,   par   lef- 

quelles  les  hommes  font  ii  ingénieux  à 
fe  tourmenter  les  uns  les  autres.  Eft- 
ce  dans  la  violence  de  ce.foufRc  im- 
pétueux que  vous  trouverez  le  remè- 
de à  Tagitation  &:  la  paix  que  vous 
fouhaitez  ?  La  raiion ,  dites-vous  ,  doit 
régler  les  paflions.  Que  la  raifon  eft 
foible    pour    tenir  le  g^  ail  en  de 

ii  rudes  tempêtes!  En-  .^c  dans  les 

nuages   qui    Tenvircvi  ,  elle    prend 

de  taufTes  clartés  pour  la  lumière  des 
artres,  elle  s'égare,  Ik  croit  régler  les 
paflions  qui  la  leduilcnt  &  Tentrainent. 

o 
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Convenez  qucf la  Tcti lui î  cii  tv>ijle,qu' 
elle  a  befoin  d'un  appui.  Philofophe,  le 
Théifme  que  vous  profclTez  ne  peut 
vous  être  d'aucun  fccours  ;  il  lailîe  la 
divinité  trop  loin  de  vous ,  il  ne  fait 
que  vous  tenir  florant  &  comme  en 
iufpcns  entre  l^Athciline  &  la  révéla- 
tion. L'Arhéifme  e!l  le  comble  de  Ta- 
veuglemcnt;  la  révélation  vous  préfen- 
tc  U  Morale  la  plus  épurée  ,  la  plus 
conforme  à  la  railbn  &  au  bonheur 
du  Genre -humain  ,  la  plus  propre  à  in- 
fpirer  l'amour  du  bien,^à  élever  Tefprit 
au  fublime  de  la  vertu  par  des  motifs 
dignes  de  Thomme  &  de  la  vertu.  Phi- 
lolophe ,  cette  révélation  qui  feule  vous 
propofe  un-  but  digne  d'une  créature 
railonnable,  ne  mérite  pas  vos  mépris. 
Etudiez-la  férieufemcnt  &  fans  préven- 
tio.^. Demandez  à  Dieu  qu'il  vous  éclai- 
re. Si  vous  le  faites  fmcérement  & 
avec  perfévérance ,  Dieu  vous  éclaire- 
ra. Si  vous  dédaignez  de  vous  humi- 
lier devant  le  Créateur,  &  d'implorer 
fes  lumières,  (î  le  mot  fcul  de  prières 
cil  pour  vous  un  objet  de  raillerie  & 
de  farcafrae,  homme,  vous  oubliez  ce 
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que  vous  êtes ,  vous  vous  enorgueilJil- 
fez  contre  Dieu  ,  tandis  que  vous  éle- 
vez les  bêtes  jufqu'à  vous.  Puifliez-vous 
reconnoitre  dans  cet  excès  d'orgueil  & 
de  baficlle  qui  vous  convient  li  peu , 
le  caractère  de  l'erreur  qui  vous  aveugle. 

NOTE. 

'L^N  Ouvrage  anonyme  ,  qui  vient 
de  me  tomber  entre  les  mains  ,  va— 
me  fournir  une  nouvelle  preuve  des  vé- 
rités que  j*ai  tâché  d'établir  dans  ce 
Difcours.  C'eft  un  recueil  de  prétendues 
Homélies  dcllinées  à  combattre  le  Chri- 
ilianifmc.  L'Auteur  néanmoins  Te  décla- 
re ouvertement  contre  l'Athéilme  qu'il 
repréfente  comme  dell:ru6leur  de  toute 
Société  ;  il  infille  fur  la  néceflité  de  re- 
connoitre les  peines  &:  les  récompen- 
(es  de  la  vie  à  venir  y  &  il  ajoûtç^ 
{p.  17)  :  qu*il  faut  reconnoitre  un  Dieu 
rémunérateur  &  vendeur  ,  ou  nen  point 
reconnoitre  du  tout-,  il  bar  en  ruine  l'ob- 
jeftion  que  l'on  tire  de  l'exemple 
At%  Athées ,  que  Ton  prétend  avoir  vé- 
cu en  honnêtes  gens  ,  tçls   qn'Epicurc 

o  ij 
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&  plufieurs  Piiiiof'ophes   de  (on  école , 
Atticus,  Spinola  ,  &c.    Il  dit  à  ce  i'a«' 
jet   (p.  ij.)  ^  que  les  Epicuriens    &  legï 
plus  jameux  Athtifs  Je  nos  jours ^  occupés' 
des  oprêmens  de  la  Soctcté  ,     de    l  étude 
&  du  foin  de  pojjéder  leur  ame  en  paiXj 
ont  jorttfié  un  certain    injlinB  de  tempé- 
rament ,  yui  porte  à  ne  pas  nuire  ,  en^ 
renonçant  au    tumulte     des    a^dires      <jui 
bouleverfent   Famé  y  &    à  [ambition     qui 
la  pervertit.    Mais  ,  ajoûte-t-ii  ,  meite^ 
ces  doux  &  tranquilles  j4ihées  dans  de^ 
grandes   places  ,   jette^-les    dans  les   for 
Sions  ,  qutls  ayent  à  combattre  des  hom- 
mes   pervers  &  redoutables   ,  penje^-vous 
qu  alors  ils  ae  deviendront  pas  aujji  mêni 
chans   que  Leurs  adverjaires^ 

Jl  ejî  donc     '  '    '  -. 

peut   tout  au  ^....    ....^,^.    ,..^,.^...    ..„   ..;- 

tus  foetales  dans  la  tranquille  apathie  de 
la  vie  privée  ,;  mais  qu  il  .doit  porter  à 
tous  les  crimes  dans  les  orales  de  Itt^ 
vie  publique.  Une  Société  particulière^ 
d  Athées  ,  qui  ne  fe  dijputent  rien  ,  &  qui 
perdent  doucement  leurs  jours  dans  les\ 
amufemens  de  la  voluptc  y  peut  durer 
quelque    tems  fany    trouble  i  rnais  fi  leij»- 
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Mon  Je  était  gouverné  par  des  Athées  , 
il  vdudroit  autant  être  jous  CEmpire  im- 
mcdiat  de  cas  êtres  injernaux  ,  quoii^ 
nous  peint  écharnés  contre  leurs  viSimes, 

En  parlant  des  récompenfes  &  des 
peines  d'une  nou.  "  ie ,  il  ajoute  : 
Ces  principes  font  n^^^^...rcs  à  la  confer- 
vation  de  Cejpéce  humaine.  Ote^  aux 
hommes  ropinton  d'un  Dieu  vengeur  & 
rémunérateur ,  Sylla  &  Marius  fe  bai- 
gneront alors  avec  délices  dans  le  fang 
de  leurs  Concitoyens  j  Augujle ,  Antoirie 
&  Lépide  furpajent  les  fureurs  de  Sylla, 
Néron  ordonne  de  fang  froid  le  meurtre 
'.de  fa  Mère.  Il  efî  certain  que  la  do9ri- 
ne  d'un  Dieu  vendeur  était  alors  éteinte 
che^  les  Romains. 

Telles  (ont ,  l'uivant  TAuteur ,  les  fui- 
tes funciles  de  la  pemicieufe  doRrine 
qui  nie  les  peines  &  les  récompenfes 
d'une  vie  à  venir.  Mais  le  dogme  de 
ces  peines  &  de  ces  récompenles  fup- 
pofe  que  Ta  me  ne  périt  pas  avec  le 
corps,  &  qu'elle  fublille  après  la  mon. 
11  importe  donc  extrêmement  pour  le 
bien  de  la  Société,  que  les  Peuples  fo- 
ictu   fortement    convaincus  du    dogme 

o  iij 
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de  l*immortalicé.  Or  il  n  y  a  que  deux 
moyens  de  jK)rter  cette  convi6lion  dans 
les  eiprits ,  la  Phibrophie  &:  la  Reli- 
gion. Faudra-i-il  s*en  rapporter  aux  lu- 
mières feules  de  la  Philorophie  ou  du 
Théilme  ?  Je  regarde  alTurément  com- 
me très-convaincantes  les  preuves  que 
plufieurs  Philolbphes  ont  donné  de  cet- 
te importante  vérité.  Si  nous  ne  pouvons 
connoitre  les  fubllances  que  par  leurs 
affedions  &  leurs  qualités ,  ainfî  que 
Loke  rétablit,  Icxtrème  difproportion, 
&  l'hétérogénéité  complette  ,  que  la 
fenfation  &  la  réflexion  nous  font  re- 
marquer entre  les  affeftions  de  Tame 
&  les  qualités  du  corps,  fuffiroit  feule 
pour  nous  convaincre  que  ces  affe- 
^ons  &:  ces  qualités  appartiennent  à 
des  fubliances  également  hétérogènes. 
Néanmoins  nous  trouvons  des  fe6^es 
entières  de  Philofophes ,  qui  ont  hau- 
tement rejette  l'immortalité  de  l'ame  j 
d'autres  en  ont  douté  j  d'autres  ne  re- 
gardent que  comme  des  probabilités, 
les  preuves  que  la  raifon  en  fournit. 
Faudra-i-il  que  le  gros  du  Peuple 
aille  fe  jcricr    dans  cet  abimc  de  Phi- 
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lofophie,  pour  fe  convaincre  d'une  vé- 
rité qui  eil  une  ôcs  baies  de  la  lure- 
té  publique?  Comment  ceux  qui  n'ont 
ni  le  loiiir  ,  ni  le  talent  d'approfondir 
les  matières  ,  évitcroiem-ils  les  pièges 
des  Matériaiiites  ou  des  Pyrrhoniens  ? 
En  un  mot  rien  de  plus  certain  que 
CCS  deux  propolitions  ;  il  ell  très-nécef- 
ûire  que  le  Peuple  ioit  convaincu  des 
récompenfes  ôc  des  peines  d'une  vie 
à  venir  :  il  eil  impoîîible  qu'il  le  foit 
par  les   argumens  de  la  Pliilolbphie. 

11  n'y  a,  ainfi ,  que  Taiitorité  de  la^ 
Religion,  qui  puiffe  également  porter 
dans  tous  les  eiprits  une  pleine  &  en- 
tière conviction  d'un  état  à  venir ,  &c 
fortifier  ce  Icnriment  luturel  qui  porte 
les  hommes  à  penler,  que  l'arae  n'eft 
pas  la  même  chofe  que  le  corps ,  & 
qu'elle  doit  lui  furvivrc. 

Quel  objet  fe  propofenr  donc  cer»» 
tains  incrédules  ,  qui  cherchent  à  éta- 
blir une  Religion  purement  naturelle 
&  phih)fophique  fur  les  ruines  du  Chri- 
ftianifme  r  Ils  ne  réu/Fiffent  que  trop 
par  leurs  fophifmes  à  ébranler  la  foi 
des   ûvnplci.    Mais    qucn    réfulte-t-i^  ^ 

•  ir 
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une  plus  forte  conviéiion  des  peines 
^'  (les  récDmpcîifes  d'une  nouvelle  vie. 
Uh!  il  ceux  tiui  ont  eu  le  malheur  de 
fc  laiflcr  pervertir ,  veulent  rentrer  en 
eux-mêmes,  ofcront-ils  dire  qu'ils  font 
maintenant  plus  fortement  attachés  au 
dogme  de  l'immortalité  ,  fur  la  foi  de 
leurs  nouveaux  guides ,  qu'ils  ne  Tétoi- 
ent  auparavant ,  fur  la  foi  de  la  ré  * 
vélation  ?  Cependant  ce  font  des  do- 
gmes néceffaires  à  la  confervation  de 
Tefpéce  humaine ,  de  l'aveu  de  TAu- 
teur  des  homélies  ,  des  dogmes  dont 
l'oubli  tend  dircftement  à  produire  de« 
Sylla  ,  des  Marius ,  des  Néron.  Si  ces 
hommes  aiment  le  Genre-humain  ,  com- 
me ils  le  di(ent  ,  ont-ils  lieu  de  s\ip- 
plaudir  de  leurs  fuccès  ? 
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DISCOURS  XIo 

Jc/ée  &  divlflon  dç   la  Société, 


o 


N  peut  diftinguer  les  difFérentes 
fortes  de  Sociétés  par  rapport  aux  dif- 
férens  objets  auxquels  elles  fe  rap- 
portent ,  c'ell  -à-  dire  ,  par  rapport  aux 
différens  biens  qui  peuvent  établir  unç 
l'orte  dç  communication  entre  les  hom- 
mes. 

Cette  manière  d'envifager  la  Société 
donne  lieu  à  une  diliinélion  générale , 
qu'il  importe  lurtout  de  remarquer.  On 
peut  donc  ranger  toutes  les  Sociétés 
ibus  deux  clafTes  générales.  La  premiè- 
re comprendra  toutes  les  Sociétés  par^ 
ticulières ,  c'ell-à-dire  ,  les  Sociétés  qui 
ont  un  objet  particulier  &  qui  convien» 
nent  à  l'homme,  non  précilement  eiu. 
fa  qualité  d'homme ,  mais  en  tant  qu'il 
ell  Anifan  ,  Challeur ,  Guerrier ,  Savant 
ou  Négociant.  En  effet  ces  fortes  d^ 
Sociétés  ne  convicnnenc  pa:»  à  tQu»  Iç^ 
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hommes  imivcrreilemcnt  :  cin.>  njj>porent 
des  inclinations ,  des  talens ,  des  cjira. 
Vîtes  ,  des  circonlbnces  pamculicrcs ,  qui 
n'embraflent  qu'un  certain  nombre  d'hom- 
mes par  chaque  ciaÛe  &  ne  s'étendent 
point  aux  autres. 

Mais  il  ell  un  autre  genre  de  So- 
ciété, qui  convient  à  Thomme  en  tant 
qu'il  e(f  homme  ;  c'ell  celle  qui  a  pour 
objet  la  conlcrvation  &  le  bieivêtrc— 
du  Genre-humain  ;  objet  univerlcl ,  qui 
intérefle  rhumanité  même,  Ôc  qui  com- 
prend dans  fon  étendue  les  objets  par- 
ticuliers de  toutes  les  autres  Sociétés. 

Tâchons  de  fuivre  cet  objet  univcr- 
fel  dans  Tes  différentes  branches  ;  & 
pour  tenir  un  certain  ordre,  nous  Ic- 
partagerons  en  trois  objets  paniculiers, 
dont  chacun  donnera  lieu  à  des  Ibuf- 
divilîons. 

Le  premier  objet  de  la  ^ueicii,  qui 
rend  à  la  conlervation  &  au  bien-ctre 
du  Genre-humain ,  eft  de  toumir  à  ceux 
qui  la  composent  des  moyens  plus  abon- 
dans  &  plus  ailes  de  pourvoir  à  leur 
entretien,  c'eft-à-dire,  à  leur  Tubiillan- 
ec,  à  leur  vêtement  &  à  leur  lof:^cmcnt. 
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Ces  moyens  comprennent  i.  Les  tra- 
vaux concernant  les  matières  premiè- 
res ,  le  labourage  ,  le  foin  des  trou- 
peaux ,  la  cliafl'e  &  la  pêche.  1.  Les 
travaux  nécelTaires  pour  mettre  les  ma- 
tières premières  en  œuvre ,  les  manufa- 
ctures ,  la  fabrique  des  inllrumens.  3. 
L'induftrie  &  les  travaux  néceflaires  pour 
faciliter  le  tranfport  &  les  échanges  des 
différentes  produ6lions  de  la  nature  Se 
de  Fart,  afin  que  chacun  fe  trouve  à 
portée  de  ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour 
Ion  entretien. 

De  là  réfulte  une  prodigieufe  varié- 
té d*occupations  &  d'emplois  dans  la 
Société ,  &z  rinduftrie  venant  ainfi  à  mul- 
tiplier les  bienfaits  de  la  nature  ,  au- 
gmente à  proportion  les  moyens  dt^ 
fubfillance. 

Le  défaut  de  fubfiftance  accompagne 
partout  le  défaut  de  Société.  Cell  par 
cette  raifon  que  les  pays  qu'on  appel- 
le fauvages  font  extrêmement  dépeuplés. 
Des  terreins  immenfes  ne  portent  qu'ua 
très  -  petit  nombre  d'habitans  ,  fouvent 
réduits  à  manquer  de  tout  ;  c*eft  à  ces 
cruelles  extrémités,  ûfréqueutes  parmi 
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les  peuples  cio]U    ia  ^..cicic  cil  à  pei- 
ne ébauchée,  que  le  ûvanr  Auceur  du 
Li\Te  Je  torigme  des  Loix  6cc.  attribue 
roriginc  de  TAntropophagic. 

La  Société    '  'c  amli  la  popula- 

tion, par  la  1  -  "Vile  donne  dé- 

multiplier les  11  >,  &  de  le  prc- 

cautionner  contre  les  tems  de  difene. 

La  Société  n'eft  pas  moins  nécelTai- 
re  pour  procurer  aux  hommes  les  mo- 
yens de  Te  vêtir  &  de  fe  loger  con- 
venablement. L'Auteur  d'Emile  voudroit 
qu'on  écorchât  la  première  bête  que_ 
l'on  rencontre,  &  que  l'on  fe  mit  Ta- 
peau    toute    l'anglame  Tur  les    c — '-s. 

Cela  eft  bon  à  dire  dans  un  li^-        li 

quand  on  Tort,  il  faut  être  au- 

trement; il  ne  fuffit  pas  non  plus  pour 
tous  les  hommes  d'avoir  une  grotte  à 
portée  pour  fe  mettre  à  couvert  des 
injures  de  Fair,  il  ell  bien  que  l'hom- 
me retiré  dans  fon  logement  puiiTe  vac- 
quer  à  quelque  travail  utile,  digne  d'un 
être  doué  de  raifon. 

D'ailleurs  l'entretien  de  l'homme  doit 
4rre  convenable  &  décent  ;  c'ell  ce 
qu'exige  la  qualité  d'ua  ccrç   capable. 
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de  fentir  l'ordre ,  la  convenance  &  la 
décence.  Il  faut  de  raflaiibnnement  d  in>; 
la  nourriture  ,  de  la  commodité  6c  in\:- 
me  de  l'élégance  dans  le  vêtement ,  dans- 
le  logement  6c  dans  les  meubles  ;  &  tout 
cela  doit  erre  proportionné  aux  différen- 
ces que  Tordre  exige  entre  les  ditiércn- 
tes  conditions  de  la  vie. 

Le  fécond  objet  de  la  Société  efl:  de 
pourvoir  à  la  fureté  ,  -à  la-  tranquillité  , 
à  la  liberté  des  membres  qui  la  corn- 
!^^**ent  ;  d'alHirer  à  un  chacun  la  joiiii^ 

:o  des  fruits  de  fon  indullrie  &:  de 
rout  ce  qui  lui  eil  légitimement  acquisp 
de  le  mettre  à  couvert  de  la  fraude  dH 
de  la  violence  des   méchans.    Pour  cet 
etTet  il  faut  des   loix    pour  déterminer 
les  droits  d'un  chacun  ,  des  Magirtrats 
pour  décider  fuivant   les  loix  ,  des  for- 
ces pour  maintenir  l'ordre  &  réprimer 
les  attentats,    tant  du  dedans    que  dw 
dehors.  Enfin  une  Autorité  fuprème  j)oor 
former  les  loix  ,  pour   établir  les  Ma« 
f^lhats  ,  pour    alîembler  les   forces  & 
'"  ment  au  bien  com- 

i  I  iiji  1     kl 

Le  î  :  çi\  de  fournir  aux 
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hommes  le  moyen  de  cultiver  leur  rai* 
fon  ,  qui  eft  la  faculté  dirtin6Hve  de- 
l*hommc.  Or  il  y  a  une  culture  géné- 
rale qui  convient  à  tous  ;  Se  une  cul- 
ture particulière  qui  eft  TuTceptible  d'une 
très-grande  variété.  Il  faut  que  tous  les 
hommes  foient  inftruits  de  leurs  devoirs, 
accoutumés  de  bonne  heure  &  formés 
par  une  longue  habitude  à  les  remplir. 
L'exercice  àes  vertus  fociales  de  l'hu- 
manité, de  la  bonne  foi,  de  la  recon- 
noiflance  ,  de  la  libéralité  ,  eft  ce  qu 
il  y  a  de  plus  digne  d'un  être  raifon- 
nable  dans  la  communication  que  la-. 
Société  tend  à  établir  entre  les  hom- 
mes. Les  befoins  qu'ils  ont  les  uns  des 
autres  pour  les  nécé/fités  les  plus  indi- 
fpenfables  de  la  vie ,  n'eft  pas  l'unique 
fondement  de  la  Société.  L'homme  nour- 
rit fon  cheval  &  en  tire  des  fervicesj 
cette  utilité  réciproque  n'établit  point 
de  Société  entre  l'homme  &  le  cheval, 
c'eft  que  la  communication  des  hommes 
cntr'eux  sVntretlo'^^  «^ir  des  a6le$  pro- 
venans  de  la  con  ice  &  de  la  vo- 

lonté ;  Telbrit  entre  donc  toujours  pour 
quelque  cnofe  dans    cette  communica* 
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tion  réciproque.  Or  il  ny  a  que  les 
vertus  fociales  qui  puiflent  établir  une 
véritable  &  (încère  communication  en- 
tre les  crprits,&  qui  en  établidant  une 
confiance  mutuelle  ,  rendent  la  Société 
plus  dbuce  6:  augmentent  l'utilité  dont 
elle  ei\ ,  pour  les  befoins  de  la  vie. 

L'éducation  de  la  jeunelle  ell  donc 
un  des  principaux  objets  de  la  Société, 
qui  a  pour  but  la  conrervation  6c  le— 
bien-être  du  Genre-humain.  Peribnnc- 
ne  doute  qu'on  n'ait  befoin  d'un  appren- 
tiffage  pour  les  Sociétés  particulières  , 
où  les  hommes  Te  raflemblent  en  qua- 
lité de  Militaires  ,  de  Négocians  ou  au- 
tres. Faudra-t-il  donc  douter  que  Thom- 
roe  n'ait  beibin  d'éducation ,  pour  ap- 
prendre à  vivre  en  qualité  d'être  rai» 
Ibnnable  Se  focial? 

Toutes  les  Sociétés  qui  fe  font  ren- 
dues recommandables  par  la  fagelTe  de 
leurs  loix  ,  ont  toujours  donné  beau- 
coup de  foins  à  cette  forte  d'éducation, 
&  y  ont  joint  des  inllru6tions  propres 
à  rafTembier  les  hommes  ,  à  les  lier 
plus  étroitement  cntr'eux  ,  &  à  leur  fai- 
re goûter  dans  l'exercice  même  des  ver* 
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tus  fociales ,  la  douceur  6c  les  agrément 
de  la  Socicré. 

Une  rcunion  ruffifante  dl^'^'^"^"'^  <^v  -V 
familles  pour  remplir  les  (  ,    ^ 

que  nous  venons  de  détailler, Ôc  au  mo- 
yen de  laquelle  chaque  homme  peut 
fe  procurer  ce  qui  lui  eft  néceflairc— 
pour  Ton  entretien  ,  pour  fa  Tùretc  «Ix 
pour  cette  culture  de  l'ame  qui  coiv 
vient  à  tout  être  raifonnable  i  c'ell  ce 
qui  forme  le  corps  de  la  Société. 

L'autorité  du Gouver  t,lesloix, 

rétablifTement  des  Ma^w.....^,  la  dillri- 
bution  des  emplois  &  des  occupations  ^ 
c'elt  ce  qui  forme  Tordre  de  la  Société. 

Les  aifeétions  &c  les  vertus  fociales, 
la  probité,  ^  '  imes  mœurs,  tous  les 
moyens  d'ini..«v..v)n,  &  les  inilitutions 
propres  à  les  répandre,  c'eft  ce  qui  tor- 
rtie  Tame  &  le  lien  de  la  Société.  Mais 
il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  que  la^ 
Religion  qui  ait  aflcz  de  force  pour 
Agir  efficacement  fur  Tefprit  de  l'hom- 
%ine,  3c  l'attacher  perfévéramnient  à  la 
pratique  de  l'es  devoirs.  11  ne  fuifit  pas 
•^  faire  envilager  l'amour  de  la  Patrie 
comme  l'effet  d'une  belle  pafllon.  Quel- 
que 
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que  force  qu'on  veuille  prêter  à  ce  no- 
ble fentiment ,  il  n'en  aura  jamais  af- 
l'ez  pour  dominer  tous  les  autres,  tan- 
dis qu'on  le  laifTera  dans  la  (împle  claf- 
fe  du  (entiment.  Dans  les  beaux  temps 
de  la  République  Romaine ,  où  ITiéroî- 
fme  patriotique  fut  porté  au  plus  haut 
degré,  combien  de  fois  n'auroit-on  pas 
vu  les  Romains  abandonner  leurs  dra- 
peaux ,  s'ils  n'y  eufîent  été  retenus  par 
la  Religion  du  ferment.  Dans  ces  con- 
jonftures  où  le  zèle  patriotique  cédoit 
au  reiïentiment  d'une  injure  vraie  ou 
apparente  ,  ce  reflentiment  cédoit  lui- 
même  à  un  devoir  difté  par  la  Reli- 
gion j  &  c'ell  la  Religion  qui  confer- 
voit  à  la  République  les  propres  Cito- 
yens. Les  Xénophon  ,  les  Polybe  ,  les 
Cicéron ,  les  Plutarque  ont  reconnu  cet- 
te vérité  atteftée  par  l'expérience  de 
tous  les  (iècles.  Quelques  Sophilles 
la  conrellent  aujourd'hui  ;  mais  ce  ne 
font  pas  des  Xénophon ,  des  Polybe  ^ 
des  Cicéron ,  des  Plutarque. 
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DISCOURS  XÏI. 

La  Sociiié  indifpenfabU  à  t homme 
par  la  néceffiic  de  la  coéxijlencc^ 
hd  deviendwu  inutile  ou  nuifi- 
bit  fans  un  ordre  de  coexi- 
fience^  d!oii  dcrïvc  C  au- 
torité publique^ 

\^^U*il  y  ait  des  Sociétés  civiles  ou 
qu'il  n'y  en  air  pas,  il  faut  de 
toute  nccefliré  que  les  hommes  vivent 
les  uns  avec  les  autres.  Placés  fur  le 
Globe,  avec  la  faculté  de  Te  mouvoir, 
ils  ne  peuvent  éviter  de  i'e  rencontrer. 
Dans  ces  rencontres  inévitables  ils  peu- 
vent fe  faire  du  bien  &  ils  peuvent  fe 
faire  du  mal.  A  mefure  que  les  hom- 
mes fe  multiplieront  dans  une  contrée, 
ces  rencontres  deviendront  plus  fréquen- 
tes, &  le  voifinage  \cs  mettra  dans  une 
néceflitc  indil'pcnl'ablc  de  traiter  les  uns 
avec  les  autres  pour  tous  les  befoins 
de  la  vie. 
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Dans  cette  communication  récipro- 
qae  les  homme^i  trouveront  au/Il  ibuvent 
Toccalion  de  le  nuire  que  de  ie  faire 
du  bien.  Si  Ton  fuppole  qu'ils  vivent 
dans  une  entière  indépendance  les  uns 
des  autres,  fans  affujettiflement  à  au* 
cune  loi ,  n'ayant  d'autre  règle  que^ 
leur  railbn  ou  leur  caprice ,  il  eft  aifé 
de  concevoir  que  ceux  qui  auront  plus 
de  force  &:  d'arrogance  que  les  autres, 
ne  feront  pas  difficulté  de  déployer  leur 
caraftère  malfaifant  pour  envahir  ce  qu' 
ils  trouveront  à  leur  bienféance,  pour  mal- 
traiter les  plus  foibles  ,  gêner  leur  li- 
berté ,  s'approprier  les  fruits  de  leur  in- 
dullrie  3c  de  leurs  travaux.  De  là  naî- 
troit  bientôt  ce  funeile  état  de  guerre 
de  tous  contre  tous,  que  non-feulement 
Hobbes ,  mais  tous  les  Politiques  regar- 
dent comme  une  conféquence  inévita- 
ble de  l'état  de  n  ature  ,  quoique  Hobbes 
foit  tombé  à  cet  égard  dans  une  erreur 
très-abfurde  &  très-pernicieufe ,  en  rap- 
portant cet  état  de  guerre  aux  premiè- 
res impreffions  de  la  nature,  au  lieu  de 
le  regarder  comme  un  effet  de  la  dé- 
pravation des  fentimens  naturels  &  de 

P  ij 
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ces  pafllofw  fougue «iv.  4j  '^^•'■^    - 

loir  le  plailir  feniible  &  • 

culier  aux  lumières  de  la  raiibn  &  aux 

mouvemens  de  la  conl'cience. 

La  vie  la  plus  (impie  ne  feroit  pas 
toujours  capable  de  mettre  les  hommes 
à  Tabri  de  ces  délordres.  On  nous  re- 
préfente  les  Hottenrots  comme  les  peu- 
ples qui  ont  confervé  le  plus  de  (impli- 
cite &  (V  '     !    r-;  il  y  a  Ce         ' 

mi  eux  c:.,>  i^.x  très-févcic, .^  . ... 

failinat ,  le  vol  &  l'adultère  ;  preuvt- 
certaine  que  la  vengeance,  la  convoi- 
tilë  &  la  lubricité  ibnt  des  paflions 
qui  fe  déployent  partout  où  il  y  a- 
des  hommes ,  Ôc  qui  l'ont  capables  de 
caufer  les  plus  affreux  ravages ,  lî  on- 
n'a  foin  de  les  réprimer. 

Pour  concevoir  quels  feroient  les  ef- 
fets d'une  communication  réciproque  , 
oii  chaque  particulier  jouiroit  d'une  in- 
dépendance abfolue,  imaginons  une  Vil- 
le quelconque  de  TUnivers  ,  où  loo.* 
convienne  d'abolir  tout  pouvoir  répri- 
mant Se  tou^  '-  -  ^  :vemement. 
Hommes  ,  1. ,  , ,  qui  peu- 
plez cette  Ville  (  vient-on  leur  dire  )  , 
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VOUS  n  êtes  plus  Citoyens  ,  mais  fîmples 
habitans  de  votre  ancienne  Patrie  ;  les 
loix  font  tombées  j  le  gouvernement  eft 
diflbus  ;  libres  &:  parfaitement  égaux, 
chacun  de  vous  eft  maître  de  (e  con- 
j,.;,-,>  r,wivTv_»  il  Tentend  &  n'a  plus  à 
i)re  de  l'es  a6lions  qu'à  luV 
même.  Homme  oilif  ,  qui  foutFrez  <i 
impatiemment  le  joug  de  la.  plus  légi- 
time t  S  voudriez-vous  demeurer 
long-tc....  ^  .:is  une  telle  Ville  ;  oleriezr 
vous  y  coucher  une  feule  nuit  ?  Le  pre- 
mier voifin  qui  trouveroit  l'on  foup^ 
trop  maigre  chez-lui,  prendroit  fans  fcru-f 
pule  la  liberté  de  venir  partager  le  vô- 
tre avec  fes  camarades  ,  &  probable-, 
ment  les  meilleurs  morceaux  ne  feroient 
pas  ix)ur  vous.  Si  votre  appartement 
les  accommodoit ,  ils  vous  feroient  l'hon- 
neur de  s'y  loger,  &  vous  en\errcient 
fans  façon  dans  la  riie  y  ou  au  grenier. 
his^  indigens  audacieux  ,  \qs  faineans 
ennuyés  de  travailler  pour  vivre ,  nc^ 
*  "ieroient  pas.  Les  maifons  des  riches 
-:'•-  ont  pour  quelque  temps  une 
.  j:,_  irée.  Les  libertins ,  les  bro- 
uillons  voiidroient  fairçdu  bniit  dft^i 

p  »i 
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leur  côté.  On  ne  feroir  en  îuretc  ni 
chci  foi ,  ni  hors  de  chez  foi.  Plus  cî'a- 
(ylc  pour  In  '^"  ''^îr.  Ton'  '*'•  qui  ii.c- 
rite  le  plus  v)eci  cL  oit  11- 

viélime  de  la  brutalité  la  plis  eilVé- 
ttée.  La  iiéce^ité  de  le  dépendre  forme - 
foit  des  ,    on   en    V 

mains,  <  rgcroit,  <...  v^/.-/...^      . 

enfin  to.  ^    horreurs    d'une  Vilic_ 

prifc  d^afTaut ,  jufqu*à  ce  qu'un  parti 
venant  à  prédominer  ,  fût  en  état  de 
faire  la  '  \'  autres,  &  d- 

la  conc(^  la  pal^  .  r-' 

les  loix  ^  loritc  y 

En  vain  dirpit-on  que  les  défordres 
que  je  viens  d'ébaucher  ,  feruient  une 
fuite  des  vices  que  les  hommes  au- 
roient  contractés  dans  un  étar  précè- 
dent de  Société ,  vices  nullement  ap- 
plicables à  des  hommes  qui  auroient 
peri'évéré  dans  Tétat  de    nature. 

Cette  réponfe  pourroit  avoir  lieu,  fi 
rérrit  de  "'^  tc  com'"^'^-'"''"  <""*  '•*'> 
hommes  :  vivre 

\és> ,  difpcriés  fur  le  G  )amais 

fe  vtnr  ni  fe  rencontrer.  Mais  on  v^ 
fêkWoir  qu'une  lelk  r         o  de  vivre 
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eik  ncm-ieulement  contraire  aux  facultés 
Ôc  aux  inclinations  de  Thonime  ,  mais 
abiblument  impoflible,  &:  qu'en  fuppo- 
fant  Text'  ''  -  ^^^  tout  gouvernement 
civil  ,  le^  .        ,  en  fe    multipliant 

dans  une  contrée  ,  ieroient  dans  la  né- 
ceflité  de  fe  voir  &  de  fe  rencontrer , 
qu'ils  auroient  befoin  de  s'aider  les  uns 
les  autres ,  6c  que  dans  cguç  commu- 
nication réciproque  ,  impodible  à  éviter, 
ils  feroient  toujours  à  portée  de  fe  fai- 
re beaucoup  de  bien  &  beaucoup  de 
mal. 

Cette  communication  réciproque  dé- 
nuée de  tout  frein  d'autorité  publique, 
fliffiroit  pour  donner  lieu  aux  défordres 
que  nous  avons  détaillés.  Je  veux  que 
dans  cet  état  les  hommes    fufTent  très- 
'r-,,n'nr^  ,V  bornés  aux  befoins  les  plus 
>  encore  faut-il  pourvoir  à 
la  lubliltance  journalière  pour  toutes  les 
faifons  de  Tannée  ;  il  faut  des  vêtemens^, 
:'"     '  ittes  ou  des  cabannes  pour  fe  lo- 
^_.  ,   des  canots    pour  traverfer  les  ri- 
vières ,  des    inllrumens    pour  la  chaiTe 
X'  pour  la  pêche  ,  des  outils   pour  le— 
triivail.  Un  feul  homme  ne  peut  fufîirç 

p  iv 
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'S  ces   c-xcrCKr  taut  s^ftOcm- 

Ucr  jX3ur  certains 
pour  d'ai'îi'^^ .  f^'  <*« 
faire  par . 

proques.  Voilà  donc  àcs  inie  tle- 

mèler  tous  les  jour$  entre  dcb  h« 
vivons  dans  la  plus  grande  iîmj  iinic. 
Un  défaut  total  de  culture  tk  d'uillru- 
ftions  éloignera-t-il  tout  fujct  ,  toute 
occafîon  de  plaintes,  de  dii'putes  &  de 
débats  ?  L'exemple  des  Ht^ttentots  que 
nous  venons  de  citer ,  ell  pne  preuve 
du  contraire.  Ils  fe  font  vus  dans  la^ 
néceffité  de  réprimer  par  le?  \okK  îes 
plus  févères,  ralTafTinat,  le  \ 
dultère.  Il  n*ell  pas    lu  .ai 


.u:. 


porté  ,  vindicatif,  menteur  &  parelTeux, 
Les  fots  favent  être  méchans  tout  aul- 
fi  bien,  &  foovent  mieux  que  les  gens 

jji  de  plus  agreile  ,  rien  de  plus. 

fauvage  ,  que  les  Peuples  feptentrionaux 

dans  le-tenftp»   qu'ils    commcnccrcnc  à 

èîre   c  des    H  avoii 

^"■•*  querelle:  uc>^uj»viuj>  par- 
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mi  eux.  Sans  parler  des  guerres  meur-» 
rriéres  très-fréquentes  entre  ces  dilTé- 
rens  corps  de  nations,  il  n'y  en  avoit 
aucune ,  où  il  ne  fe  commit  des  meur- 
tres qui  ocCcifionnoient  d'autres  meur- 
tres. Les  parens  ,  les  amis  de  celui 
qui  avoir  fuccombé ,  le  failbient  un  point 
d'honneur  de  \'enger  fon  fang ,  6c  pour 
prévenir  une  ruine  entière  ,  il  tallut  cher- 
cher des  expédiens  pour  arrêter  le  cours 
de  ces  funelles  inirairiés.  Cependant  ces 
nations  avoient  une  forte  de  gouver-! 
ncment  civil ,  qui  ne  laiiT-^'-  '^  !s  que 
de  mettre  un  frein  aux    [  .  &    à» 

la  licence  des    particuliers.  Les  .enfatu 
vivoicnt  fous  la  dirc6Hon  de  leurs  Pè- 
res ,  on  les    pHoit  aux  moeurs   &:  -  aux 
ufàges  de  la  nation ,  3c  ils  apprenoient 
à  vivre  avec  leurs  femblables  :  cette  mé- 
thode fupplcoit  en  partie  au  défaut  d'un^j 
adminiibation  plus  parfaite.  Mais  dans  fe 
lyftème  de  VAmeur  d'Emue  (Ço/itr,  Soc, 
L.  i.Ch.  II.)  l'éducation  feroit  abfolu- 
ment   nulle.  Dans  fon  état  de  natur^^ 
les  enfans  ne  relient  liés  au    Père^qU'l 
aufîi   long -rems  qu'ils    ont   befoin    de.; 
lui  pour  fc '.çonfervcr.  Sitôt  cjuç  cc  bfrr 


x}4  S  ^  ^    ^"  ^  ^i  ^'  i- 

foin   ccflc  ,  ie  lieu    naturel  f^  rlirn^ntj 

les  enfims  excaipc:^  de  Te  (ju' 

ili  dcToicnt  ou  Père ,  le  Pcrt  ipc 

des  foins  qu'il    devoit  à  1'  ,  ren- 

trent ti>us  également  dans  uni  ' 

ce.  Sitôt    que    Icnùnt  cil  en    .. 
raifon  ^  lui  Icul  étaiu  juge  des  n. 
propres  à  Te  conierver ,  devient  par  la 
Ion  p  '       '  pas  évident 

que  dr  ;>  auai  "      :\-mê- 

mes   iL       ..'C  de   i...       ,  lant   à 

Favanturc  ,  fhn<  la  moindre  lueur  d*in- 
ftrta6lion,(  !i oient  moins  propres  à 

'       r  une  païuble  commu  n  en- 

ii  vii\,  que  s'ils  y  euirent  ciu-  lormés 
p.ir  un  lor.g  apprciuiflage  Tous  la  dirc- 
âion  xk  leurs  Pères  ?  Lnhn  cet  Auteur 
même  (  Difc.  de  rinig.  pag.  98.6'  fuiv,  ) 
ne   difconvicnt  pas  que    Fi    '  '  de 

fort  prétendu    état    primitil  jiv  pui^oit 
durer  éternellement  ,  que  par.  une  fui- 
to  de  iiaj^rds  les  facultés  de  Diu 
dévoient  le  développer  ,   quoique    par 
!  >  fort  long  i  &  qu'en!'  I- 

i  a  ce    poim    où  les  <  .s 

il  il  la  conlervation  cit  i- 

mcs  ( Cont,  Soc,  L,  i.Ch,  IF. ) dans Ictat 
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de  nature  ,  remportent  par  leur  réfi- 
llance  fur  lés  forces  que  chaque  mdi^ 
vida  peut  employer  pour  {&  maintenir 
dans  cet  étar.  Alors ,  ajoûte-t-il  ,  cet 
état  primitif  ne  peut  plus  fubfiller ,  & 
le  Genre-humain  périroit ,  s'il  ne  chan- 
vjeoit  fa  manière  d'être. 

Ainfi  en  réfumant  en  deux  mots  le 
fyllème  de  TAuteur,  on  trouve  que  le 
Genre-humain  ne  peut  fe  paffer  de  So- 
ciété civile  ,  à  moins  que  les  hommes 
ne  foient  plongés  dans  une  indolence. 
ftupide  9  Se  qu  en  fortant  de  cette  in- 
dolence ils.  ne  peuvent  plus  fe  pafTer 
de  Société  civile  ;  aufli  les  Sauvages 
qu  il  cite  ,  comme  un  exemple  de  la  jcu- 
nefle  du  monde  ,  ont  une  forte  de  gou-f 
vernement  pour  régler  leur  afTociation^ 

On  peut  donc  avancer  ces  deu 
pofuions ,  qui  paroiffenc   bien  prt/uv^^, 
par   tout    ce  qu'on  a  dit  dans    les  Di*^ 
icours  précédens.  ^ 

I.  Sans  communication  réciproque 
les  homii  ent  de 

proque ,  (  de  toute   aurorirc  pu- 

blique &  lie  tou^  pouvoir  i.  .  iit^ 
les  hommes  k  détruiroient.  •*•  ' 
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DISCOURS  XÎH. 

Scciété  civile . 


L 


I E  réfulrat  de  ce  qu'on  vient  ^ 
blît  au  i'ujct  de  la  Société  peut  le  ré- 
duire aux  pr       '■'  ''n\s  (\x\\ 

I.  La  coinw...w.v.wtion  tcv.^ j^c  fil- 
tre ies  hommes  qui  peuplent  la  terre 
n'eii  pas  un  étabÛiremcnt  purement  ar- 
bitraire. Elle  eft  fondée  fur  F-ordre  de 
la  ;                 n  du   genre   î  i,    fur 

Tu  ..^  ,  où  font   les  ...,  .....es  de 

s'e  V  .  lur  le  befoin  qu'ils  ont  d'une 
aflil|ance  mutuelle,  foit  pour  1er  nécéf- 
6tés  les  plui»  indifpenfables  de  la  vie , 
f  ■  'river  leurs  ùc:^-         --'îe- 

c....^   u\i  qu'il  c:l  nc^ ^. ......  ,,-^ur 

le  conduire  en  êtres  doués  de  railonj  en- 
fin fur.  ce  que  la  raifon  même:.,  qui  eft 
la  propriété  dilUnclive  de  f  '  tend 

de  fa  nature  à  établir  une  ^  •  --a- 

rirm  (raciale  entre  le^  <*trev ,  u 


t 
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1.  Cette  communication  mutuelle  que 
l'on  ('  ''  '""  '  "■  '-'  nom  de  Socicté  doit 
être  1  _^  .me  un  moyen  établi 

par  la  nature  pour  la  confervation >  ^ 
le  bien  être  du  genre-humain.  Ce  n^o- 
yen  r  ei\  d'une  néccliité  indii'pen- 

i'able,  j^i.i.-|je  Tans  cette  commun: ■■  ""T 
les  hommci  ne  pourroient  pour\< 
filàmment  nia  leur  entretien,  ouàleui- 
détenfe,  ni  à  la  culture  de  leur  facul- 
tés intelieduelles. 

3.  Cet  état  de  Société  fe  rapporte 
donc  à  la  loi  naturelle.  Car  outre  Tm- 
clination  naturelle  la  droite  railbn  fug- 
g^re  aux  hommes  d'employer  les  mo- 
yens ablblument  nécelTaires  pour  Ce  con- 
server, &  vivre  d'une  manière  conve- 
nable à  leur  nature.  Ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  Tétat  de  Société. 

4.  D'un  autre  coté  on  a  vu  que  la 
Société  dénuée  de  toute  autorité  capa- 
ble d'y  maintenir  Tordre,  6c  de  répri- 
mer les  malteùns,  deviendroit  bientôt, 
deftruftive,  6c  leroit  l'uivie  des  déror- 
dres  les  plus  affreux. 

5.  Une  a:  '  ■•  •  publique  n'ell  donc 
pas  moins  », ..;c<|ue  la  Sociétj  me- 
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me  pour  la   coufervaiion    &    le    bicti- 
érrc  du  genrc-Imniâin. 

6.  Or  l'état  de  Socicu  le  rapp:)r rj  à 
la  I("  "  ■"•- •'^'  -"'  '-r  que  la  Sr  '  -il 
un  ;  ;  pour  la  C'  .t- 
tion  &  le  bien-être  du  genre  -humain , 
rautorité  publique  étant  également  né- 
cedaire  pour  la  même  fin  ,  ell  égale- 
ment fondée  fur  la  loi  naturelle. 

7.  Uautorité  publique  dans  fa  pre- 
mière origine  n'eft  donc'  pas  d'une  in- 
ftirufion  purement  arbitraire  ;  mais  un 
droit  inhérent  par  loi  de  nature  à  Tétat 
de  Société. 

Suppofons  que  quelques  centaines  de 
familles  fauva2[es  de  différentes  contrées 
échouent  par  hazard  dans  une  ile  dé- 
ferre &  inconnue.  Ces  familles  lices 
par  le  befoin ,  &  par  la  nécefllté  de  la 
coëxi(lance,fe  trouveront  inévitablement 
afTujetties  à  une  communication  récipro- 
que ,  d' où  réfultera  cntr'elles  un  état 
de  Société  néceffairc,  &  fondée  fur  la 
loi  naturelle.  On  ne  fauroit  coutelier 
à  cette  Société  ,  toute  fortuite  qu  el- 
le foit  dans  fon  origine,  un  droit  pro- 
prement dît  à  (a  fonfcrvaiion,  à  (k  (u- 
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fêté,  à  fa  défenfe  &  à  ion  bien-être. 
Car  û  tout  individu  tient  ce  droit  de 
la  nature  même,  un  alTemblage  au/li 
confidérable  d'individus  ne  Tauroit  en 
être  dépourvu.  Si  cette  Société  a  un 
droit  naturel  à  fa  conlèrvation ,  à  fa  fu- 
reté ,  à  fa  défenfe ,  à  Ion  bien-être , 
elle  a  donc  le  droit  d'employer  les  mo- 
yens néceffaires  f)our  remplir  ces  ditîe- 
rens  objets,  &  par  conféquent  le  droit 
d*établir  une  règle  &:  un  ordre  dans 
la  communication  réciproque  des  mem- 
bres qui  la  compofent,  avec  le  pouvoir 
de  réprimer  ceux  qui  voudroient  trou- 
bler cet  ordre  &  cette  règle.  Or  un 
tel  droit  &  un  tel  pouvoir  n'eft  autre 
que  l'autorité  publique.  Donc  l'autorité 
publique  ell  un  droit  inliérent  de  fa  na- 
ture à  l'état  de  Société. 

8.  La  première  origine  de  l'autorité 
publique  dans  cette  Société,  ne  dépend 
pas  du  conlêntement  des  parties  qui 
la  compofent. 

Car  aufTi-tot  que  cet  aflemblage  d'in- 
dividus, ou  de  familles  aflujeities  par 
la  néceflîté  de  la  coexiitence  à  une 
communication    réciproque,   fe   trouve 


t&einéy   cet  rcmcnt 

tî  tour  confcntemcnt  des  parties  qui  le 
compoicnt  a  un  droit  prt;;  r  dit  à 

fa  conlcrvation  .  "  ar  cuiueauent  le 
droit  dcî'^lir  ,  .v^les,  &  de  r/.i^ri- 
mer  les    .  > ,    en  quoi   ( 

r  autorité  publique. 

Le  confentement  des  particuliers  dans 
le  ca^  '  '  * 

(aire  j —   ^. ...^    :>  - 

forme  d'adminillration  prc:  nent  à 

toute  autre  j  mais  non  pour  contérer  à 
l'aflemblage ,  qui  en  rélulte  le  droit  pri- 
mitif de  pourvoir  à  fa  confervation , 
droit  que  cet  aflemblage  tient  de  la  na- 
ture non  moins  que  chaque  individu, 

Suppofons  en  erifet ,  qu'avant  tout  pa- 
ôe  Se  tout  conlentement  donné ,  un  par- 
ticulier trouble  le  repos  de  ^  -"i-xs  voi- 
fins  ,  non  feulement  les  c  .  auront 
le  droit  de  fe  défendre,  mais  le  corps 
même  de  Taffemblage ,  ou  de  la  Socié- 
té aura  le  droit  de  rt  ■  ^  cet  info- 
lent,  de  punir  fa  tén;ciiiv  ,  &  de  le 
contraindre  à  refpeder  fcs  égaux. 

9.  Loin  que  ce  droit,  ou  cette  au- 
torité primitive  dépende  d'aucun  pa61e» 

ou 
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OU  convention  des  particuliers  entr^euxj 
quau  contraire,  ii  ces  particuliers  con- 
venoient  tous  enlbmble  par  un  pa6^e 
exprès  de  ne  vouloir  dépendre  d'aucu-? 
ne  autorité  publique  ,  ce  paéte  ,  ainfi 
que  le  remarque  Vié^oria  ,  Teroit  nul , 
6c  de  nulle  valeur,  en  tant  que  contrai- 
re au  droit  naturel. 

Ce  paCèe  feroit  nul,  car  malgré  tout 
pa6le  contraire,  le  corp^  de  raiVembla- 
ge,  ou  de  la  Société,  retiendroit  tou- 
jours le  droit  de  prévenir  les  délbrdres 
de  Tanarcliie,  par  l'établi  (Te  ment  d'une 
règle  propre  à  maintenir  la  paix. 

Ce  paéle  feroit  contre  le  droit  de 
la  nature,  puifqu'il  tendroit  à  annuller 
un  moyen  àitlc  par  la  nature  môme 
pour  la  confervation  ôc  le  bien-être 
du  genre-humain. 

Concluons  donc  avec  Victoria ,  que 
Tétat  de  Société ,  &:  l'autorité  publique 
qui  l'accompagne,  ne  Tout  point  des  in- 
ventions humaines ,  &:  purement  arbi-. 
praires,  mais  que  Tun  ik  Tautre  pro- 
viennent de  la  nature  même ,  qui  en  a 
fait  un  moyen  nécelTaire  ou  convenable 
de  confervation  pour   le  genrc;humain, 
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10.  L'  iMibU^foqui  réfulce  da 

droit  de  ^  )n  (lan«i  une  Société 

feroit  inutile  «il  elle  n*étoic  atcachée  à 
une  putlîancc  )Ie  de  r   '        1er  les 

forces  part icuut-r^s^  pour  k>i  ''en- 

courir au  bien  commun  de  la  jté. 

Car  en  concevant  cette  autorité  com- 
me dirpcrfée  dans  un  a  Ile  *  d'in- 
dividus (ans  un  centre  de  leumon ,  on 
voit  clairement  que  les  volontés  6c 
les  forces  particulières,  loin  d'agir  de 
concert,  Te  croiferoicnt  le  plus  fou  vent, 
&  quil  n'y  auroit  que  4éfetdre  &  con- 
fulion  dans  la  Société.  Le  droit  natu- 
rel de  la  confervarion  exige  dooc  qu'il 
y  ait  dans  la  Société  une  puifijnce  ca- 
jmble  de  réunir  &  de  dinger  les  for- 
ces particulières.  Et  c'eft  dans  cette 
pui (Tance  que  fe  concentre  pro|>rement 
l'autorité  publique,  qui  s'érend  lur  tous 
les  individus.  Or  cette  puill^ince  peur 
être  placée  ou  dans  un  chef  feul,  ou 
dans  un  corps  moral ,  tel  qu'un  C 
plus  ou  moins  nombreux ,  (uivant  les 
di(rcrentC"i  fortes  de  go'!v-"'*'"«nt. 

^11.  De  quelque    m.n  ^       cette 

autorité  fouverainc  foit  placée ,  elle  n'elb 
1-' 
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point  en  elle  -  même  le  réfultat  d'un 
pafte  ,  par  lequel  les  individus  com- 
une  Société  conlentent  à  fe 
*..^i.v7uiiler  d'une  partie  de  leurs  droits 
is:  de  leur  liberté  pour  conferver  l'au- 
tre. Uautoritç  (buveraine  ayant  la  pixiC^ 
Tance  de  réunir  &  de  diriger  toutes  les 
forces  ilières  p(îur  la  confcrvation 

de  la  vb.v.^.xj,  les  droits  de  cette  au- 
torité &  leur  étendue  dérivent  par  eux* 
mêmes  du  droit  naturel  de  la  conler- 
vation  inhérent  à  letat  de  Société  :  fup- 
pp(bns  un  état  parfaitement  démocrati- 
que compol'é  d'une  foixantaine  d'indii 
vjdus.  L'autorité  publique,  ou  la  puiA 
fance  de  diriger  les  forces  particulières 
réfidera  dans  le  Confeil  général  com- 
pofé  de  ces  foixante  individus.  Ces  foi- 
xantc  individus  pourront  faire  tous  les 
règlemejis  qu'ils  jugeront  les  plus  con- 
venables; mais  ib  ne  fe  donnent  point 
,  ni  à  leur  aflemblage  la 
|-.uiiicMj».w  vv  »  autorité  de  les  faire.  Com- 
me ce  corps  démocratique  ne  fe  don- 
ne pas  à  lui-même  le  droit  qu'il  a  de 
pourvoir  à  fa  confcrvation ,  &  qu'il  tient 
ce  droit  de  la  nature  même,   de  mè- 
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me  il  tien. ...  .a  nacare ,  &  ne  fe  doa- 
nc  pas  à  lui-même  la  puilFancc  de  di- 
riger les  torces  particulières  d'une  ma- 
nière convenable  à  fa  atioh. 
L'autorité  publique  tire  amu  tuure  là 
force  du  droit ,  que  la  nature  donne 
à  cliaque  Société  de  pourvoir  à  fa  con- 
fervation  &  à  Ion  bien-être.  Dans  tou- 
te Société  tant  foit  peu  nombreufe,  Tau- 
torité  publique  ne  lêroit  d'aucun  i '" 
û  elle  n'étoit  attribuée  à  n;i  ï"'....^, 
ou  à  un  corps  moral,  caj.  e  diri- 
ger les  forces  particulières.  Cette  puil- 
lance  ainfi  concentrée  ne  chan<^e  pas 
de  nature  j  fon  attribution  à  tel  indivi- 
du, ou  à  tel  corps  moral,  peut  être  Tef- 
f<et  d'un  confentemenr  des  membres  de 
la  Société  ;  mais  elle  ne  tire  point  fes 
droits  de  ce  conf  nt  ;  elle  les 
lient  de  la  liaifon  ii^^cuaire  qu'il  v  a 
entre  la  puilTance  chargée  de  veiller  au 
lien  de  la  Société,  &  tous  les  moyens 
légitimes  néceffaires,  ou  utiles,  pour  par- 
venir à  cette  fiii. 

II.  La  puilTance  fouveitiiiu  u^tn',  la 
Société  eft  donc  établie  fjr  la  loi  Hî? 
juture  ,    &c  comme  la  loi   natur.   .     - 
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Dieu  pour  auteur,  il  faut  convenir  que 
la  puiliaiKe  Ibuveraine  ell  fondée  lur 
1  ordre  même  établi  de  Dieu  pour  la  con- 
fervation  &  le  l)ien-être  du  genre-hu- 
main :  qui  poujlati  refifîit ,  ordinationi 
Deirejiflit:  tel  ell  F  oracle  de  l'Apôtre. 
Monlieur  Hume  rend  hommao;c  à 
cette  vérité  dans  l'on  vingt  cinquième  el- 
lai  moral  ^  politique;,.  Dès-lors,  dit-il, 
yy  qu'on  admet  une  providence  uni\  cr- 
,,  lelle  ,  qui  prélide  fur  l'univers ,  qui 
„  luit  un  plan  unitormc  dans  la  dire- 
„  6lion  des  évènemens,  &  qui  lescon- 
„  duit  à  êiQs  fins  dignes  de  fa  ragcfic, 
„  on  ne  fauroit  nier  que  Dieu  ne  roic 
„  le  premier  inllituteur  du  gouvernc- 
„  ment.  Le  genre-humain  ne  peut  fub-. 
„  filler  fans  gouvernement,  au  moins. 
„  n'y  a-t-il  point  de  fécurité  où  il  n'y  a 
„  point  de  proteé^ion.  11  ell  donc  in- 
„  dubitable  que  la  fouveraine  bonté,  qui. 
„  veut  le  bien  de  toutes  fes  créatures  y 
„  a  voulu  que  les  hommes  fulTent  goi;-. 
„  vernés  :  aulîi  le  font-ils,  &:  l'ont-ils  été 
,,  dans  tous  les  tems,  6c  dans  tous  les 
5,  pays  du  monde  :  ce  qui  fait  encore 
,,  une  preuve  plus  certaine  des  intenr 
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„  rions  de  l'Etre  tout  fage,  à  qui  au* 
„  cun  évcncment  n'ell  caché,  &  à  qui 
„  rien  ne  fauroit  faire  iJluliun  ". 

On  ne  voit  rien  que  de  folide  dans 
ce  raifonnemenr  j  mais  ce  qui  fuit  n'ell 
pas  de  la  même  trempe  ;  „  Cependant , 
„  ajoute  l'Auteur,  comme  Dieu  n'y  clî 
9y  point  intervenu  par  une  \  olonté  par- 
j^  ticulière,  ou  par  des  voies  miracu* 
„  leufes,  &  que  cet  établilTement  ne 
-,  '  ir  fon  origine  qu*à  cette  influence 
^,  iccrete  qui  anime  toute  la  nature, 
^  on  ne  fauroit,  à  proprement  parler, 
„  appeller  les  Souverains  les  Vicaires  du 
„  Très-haut  :  ce  nom  ne  peut  leur  con- 
j,  venir  que  dans  le  même  fens  qu'il 
,,  c(>nvicnt  à  toute  puiflTance,  t\  toute 
^,  .  ce  qui  dérive  de  la  Divinité,  & 
^y  dont  on  pourroir  dire  également  qu'eU 
^y  le  agit  par  fa  commiifion.  Tout  ce  qui 
,,  arrive  r'  '         le  plan    de 

^  la  Pro\  iv.c.iw\.  .  Le  l'nnce  le  |>lus 
^,  puilTant  c<  ïe  plus  légitime  n'a  donc 
,;;' aucun  dt^ott  de  prétendre  qae  fou 
„  autorité  <oit  plus  facrée  (Se  plus  invio- 
„  lable  t:  "o  d'iui  Magirtrat  fubaU 

y|. terne,  ^c».  même  d\in  afurpatear, 
,,  d'un  bri^içancl ,  ou  d'un  pirate. 
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Tout  eu.  compris  ians  cloute  dans  le 
plan  de  la  Providence.  Tout  ce  qui  ar- 
rive de  bien  ou  de  mal,  n'arrive  que 
par  ibn  ordre  ou  fa  permiiîion.  L'hom- 
me a  reçu  de  Dieu  rintelligence  & 
la  railbn  pour  le  tourner  au  bien  j  il 
peut  néanmoins  faire  le  mal  ,  parce 
qu'étant  libre  &  limité,  il  peut  abufer 
de  fes  facultés.  Mais  Dieu  ne  veut  pas 
le  mal ,  comme  il  veut  le  bien.  Il  per- 
met le  mal  dans  une  créature  fujctte 
de  fa  nature  à  faillir,  &  cette  permii- 
(îon  dans  le  plan  de  fa  Providence  fe 
rapporte  à  un  plus  grand  bien.  L'hom- 
me qui  pèche,  ne  peut  déranger  l'ordre 
de  la  Providence ,  ni  empêcher  le  bien 
qu'elle  faura  tirer  de  fa  malice ,  mais 
il  n'agit  pas  moins  contre  la  loi  éter- 
nelle de  l'Etre  fuprême,  qui  reprouve 
route  injuftice  ,  qui  la  condamne  &:  qui 
la  punit.  Mais  cette  loi  prefcrit  poiiti- 
vement  aux  hommes  le  bien  qu'ils  doi- 
vent faire ,  elle  leur  ordonne  d'être  jiW 
Ues  &  bien-faifans.  L'homme  qui  fait 
le  bien,  le  conforme  ainii  à  la  loi ,  à 
la  volonté ,  aux  intentions  de  l'Etre  fu- 
prême, qui  veut  le  bien,  qui  l'approu- 

q  ïr 
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ve ,  &  le  rëcompenfe.  La  Bonté  fuw 
veraine^  dit  Monfieur  Hume,  veut  U 
bien  de  fes  créatures  ;  &  veut  en  -^  " 
iëquence  ,  <jue  les  hommes  joient  ^t 
nés.  Voilà  une  volonté  d'approbation 
digne  de  TEtre  rouvcraincment  fa- 
ge  &  fouverainement  bon;  ^^  ur 
Hume  dira-t-il  que  Dieu  veui  c-.le- 
ment  Ja  traude,  l'injulhce,  le  pagure 
&  l'ingratitude?  Si  ces  chofes  arrivent 
parmi  les  hommes,  ce  n'eft  nullement 
par  une  volonté  d'apj>robation ,  mais  par 
une  iimple  permifTion,  ainli  qu'on  vient 
de  Tcxpliquer. 

Or  la  droite  raifon  permet -elle  de 
tirer  la  même  conlëquence  de  la  \'o- 
lonté  (le  V  ■  '  il 

ordonne   Cx    vju  n  j'i-^.v.ii,  ^v  v  i- 

ple  j^ermiilion  par  rapport  au  i        ^    il 
reprouve,  qu'il  détend   &    qu'il  punit? 
Dieu  qui  veut  le  bien  de  fes  créatures  , 
.<r    les    horrimes     '      •  '  v. 

'  'Principe  de    .. 
i   .  nent    du    gou  ^  i 

donc  coi^rme  aux  intentions  de  lEtr^l 
tout  fage  :  &  le  Souvecaia  lient  une 
ce  dans  la  Société,  marquée  paf^  L'oruic 
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même  de  la  Providence;  mais  l'abus 
que  fait  un  brigand  de  les  forces  phy- 
(îques  pour  dépouiller  les  paflans,  eft 
un  attentat  contre  les  loix  de  Dieu, 
qui  en  permettant  ce  mal,  le  reprou- 
ve, le  condamne  &  le  punit.  Com-i 
ment  donc  Monlîeur  Hume  a-t-il  pu 
avancer  que  rautoritë  du  Prince  le  plus 
légitime  n'ell  pas  plus  facrée ,  ni  plus 
inviolable    que    celle  d'un  brigand  ? 

L'autorité  d'un  Prince  légitime  ei\ 
une  autorité  légitime  entant  qu'elle  eft 
conforme  aux  loix  de  la  fuprème  Sa- 
gefle ,  &  aux  intentions  du  Créateur , 
de  l'aveu  même  de  Monlîeur  Hume. 
L'attentat  d'un  brigand ,  ou  l'autorité , 
(i  l'on  peut  Tefervir  de  ce  terme,  qu'il 
ufurpe  Turle  pafTant  qu'il  dépouille,  eft 
une  autorité  illégitime  par  cela  même 
qu'elle  eft  contraire  aux  loix  de  la  Sou- 
veraine  Sageile. 

L'autorité  d'un  Prince  légitime  eft 
uv  ité  facrée  &  inviolable  ,  parce 

qu  cidiK  conforme  à  Tordre  6c  aux  in- 
tentions, du  Créateur,  on  ne  peut  la 
bieffer  fans  oftenlbr  le  Créateur.  La  pré- 
lendiie  .^torité  d'un   brigand   neft  m< 
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iacn^c  ,   ni  iiiviwi..i>;^  ,    ^  :*"'ant 

coot/oiie  iiiix  iTircniK^Dî»  c  _..    jr, 

on  peut  y  <  ,  la   réfillance   6c  U 

force,  lat     <  î.icr  le  Créateur. 

Mais  l'automc  du  Prince  '  me 
fera-t-elle  plus  facrr-*  ,  •^'••'  i.tvu-.MijIe 
que  celle  de  tout  i^.  _,  ihahcrnaî 

Elle  Vdl  fans  donfie^  Le  M  ic  fub- 

alrerne  tient  fon  autorité  de  la  PuiiTan- 
ce  fouverainc,  qui  peut  la  limiter,  ou 
Panéantir  i  mais  la  PuilTar^-**  <'"iverai- 
nc,  de  quelque  manière  qii  'it  pla- 

cée dans  TEtat,  ell  fondée  fur  l'ordre  mê- 
me dts  chofes  ctaUi  de  Dieu  pour  le 
bien,  6c  la  eonfervation  du  genre-hu- 
main. 

Pour    rendre   cette    autorité    facrée 
&  inviolable,    il  n'eil  aucunement  né- 
ceffaire  que  Dteu  y  foit  intervenu  par 
JeÂ  taies  mir  s.    11    1    ■  les 

lumières  de  i..  .....<  r^  'i'^"<  de 

maiiicrc  à  n'en  pouvL  :.  ^^» 

aioÂ  que  le  dit  Moniteur  H ume>  eiè-ie 
premier  inflituteur    du   gouyernemeot,. 
que  la    fouverainc  Bonté  veut  jx^ur  le 
bi^  mùme  d" ''''"^"  "'''•     ^n*.  !,..  ^jg^o^. 

mci  ibieu  g». ..     .  ^^và& 
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fe  méconnoure  dans  la  fouveraine  au- 
torité du  gouvernement,  les  intentions 
de  l'Etre  tout  fage. 

N'ert-ce  pas  là  nous  dire  en  termes 
équivalens,que  l'autorité  fouveraine,  fans 
laquelle  le  gouvernement  ne  peut  fub- 
(ilter ,  a  Dieu  même  pour  premier  m- 
iUtuteur,  &  que  ceux  qui  en  font  ré- 
vêtus parmi  les  hommes ,  (ont  coihme 
les  repréfentans  &  les  inllrunlens  de 
la  Providence ,  en  tant  que  fuivant  Tor- 
dre &  la  volonté  de  Dieu,  ils  prélî- 
dent  à  un  établilTement  que  Dieu  a 
voulu  qui  eût  lieu  parmi  les  hommes 
pour  le  bien  du  genre-humain.  Nous 
ne  devons  donc  pas  regarder  l'établif- 
fement  du  gouvernement  comme  un 
fimpie  effet  de  cette  influence  fecrete  qui 
anime  toute  la  nature  ;  mais  de  plus , 
comme  une  inilitution  que  Dieu  veuf, 
qui  eft  conforme  aux  intentions  de^ 
l'Etre  tout  fage,  &  à  fa  fouveraine  boni- 
te. Cette  conformité ,  que  la  droite  raî- 
Çot\  nous  découvre  de  l'aveu  de  Mon* 
fieur  Hume ,  nous  fait  connoitre  patf 
une  conléquence  claire  &  immédiate^ 
qu'on  ne  peut   outrager    Tetutorité  ion* 
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vcrainc  du  gouvernement,  fans  réfifter 
aux  intentions,  aux  loix,  à  la '.  '  ré 
de  l'Etre  tout  (îigo.  Ce  qui  lu..:  ,.  jut 
rendre  cette  autorité  facrée  &  inviola- 
Jble.  Ce  que  la  raifon  démontre  fur  ce 
fuiet  eft  pleinement  confu-mé  par  1  au- 
torité même  des  Livres  faints,  qui  nous 
découvrent  d'une  manière  plus  dilHnde 
3c  plus  authentique  les  volontés  de  T 
£tre  fupréme.  Pour  s'en  convaincre  on 
n'a  qu'à  confulter  le  tr  livre  de 

Ja  politique  tirée  de  rL^muiC  Sainte 
de  Bofliict. 

Quant  aux  différentes  formes  de  gou- 
vernement, BofTuet  établit  dans  ce  mê- 
me ouvrage  l.  1 1 .  les  propositions  fui- 
.vantes:  ^ue  le  premier  empire  parmi  les 
hommes  efl  t empire  paternel  :  quil  séta- 
hlit  pourtant  bientôt  des  Rois ,  ou  par  le 
conjentement  des  peuples  ^  ou  par  les  ar» 
mes  :  que  néanmoins  il  y  a  eu  Sautres 
formes  du  gouvernement  que  celle  de  la 
Royauté  j  au  on  doit  s  attacher  à  la  for- 
me de  gouvernement  quon  trouve  établi 
dans  fon  Pays  :  que  la  Monarchie  efl  la, 
forme  du  gouvernement  la  plus  <  v, 

la  plus   ancienne   &    aujfi  {a   /....>  ....iu^ 
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relie  &c.  Il  eil  fâcheux  que  cet  ex- 
cellent ouvrage  foit  peut-être  plus  con- 
nu par  la  célébrité  de  l'Auteur ,  que 
par  rempreilement  du  public  à  Tétu- 
dier.  En  s*atrachant  conllamment  aux 
maximes  que  ce  grand  homme  a  re- 
cueillies dçs  livres  laints  ,  tous  les 
Rois  feroient  pères,  &  les  peuples  heu- 
reux i  &  que  peuvent-ilb  vouloir  de 
plus  ? 

Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  fur  le 
droit  de  conquête.  Grotius  &  les  plus 
célèbres  Ecrivains  dans  ce  genre  convien- 
nent qu'on  peut  légitimement  faire  la' 
guerre  à  un  peuple  qui  violeroit  ou- 
vertement les  premiers  principes  du  droit 
naturel  à  l'égard  àts  autres ,  en  maf- 
iacrant ,  par  exemple ,  impitoyablement 
tous  les  étrangers  qui  aborderoient 
dans  le  Pays.  Or  (i  un  tel  peuple  ve- 
noit  à  être  conquis ,  le  conquérant  n'au-' 
roit-il  pas  droit  de  lui  donner  de  meil- 
leures îoix  ?  Le  peuple  conquis  ne  fe- 
roit-il  pas  tenu  de  les  obierver  ?  Cesj 
Ioix  ne  feroient  pas  néanmoins  un  ré-^ 
fultat  des  volontés  du  peuple  conquis J 
il  y  a  tlonc  des  Ioix  julles ,   qui  obli-^ 
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<  ir  indcpendcmmcnt  de  la  volonté  d« 
ceux  à  qui  elles  font  it-  *  s.  Nou- 
velle preuve,  que  TautiHitc  luiiveraine 
tire  la  iorce  de  cet  ordre  établi  de  Dieu 
&  nécellaire  à  la  confervation  du  gen- 
re-humain, ordre  qui  exige  qu'il  y  ait 
dans  la  Société  une  puiflance,  |X)ur  réu- 
nir les  forces  particulières ,  &  les  diri- 
ger au  bien  commun. 

Il  fuit  de  là  que  la  liberté  originai- 
re que  l'homme  tient  de-  la  nature , 
n'eft  point  une   liberté   d'in  '  e 

totale,  telle   que    quelques  imu;.. 
Timaginent  dans  l'état    de  nature,   i 
bord  il  ell  clair  que  tout  homme  nait 
fous  la  puilTance  paternelle,    en    ibrte 
que  il  nous  consultons  Te    '  ne  de 

la  nature,  nous  voyons  C|uv.i^  .aii  naî- 
tre rhomme  dans  un  état  de  dépendan- 
ce, qu  elle  le  tient  dans  un  affujettilîe- 
ment  abfolu  pendant  tout  le  tems  de 
Tenfance,  &  qu'elle  a  tellement  borné 
Ibii  pouvoir  &:  les  facultés,  qu'o'^  »  '^'a 
pas  voulu  qu'il  pût  Te  Tulfire  ^  .  c- 
me  ,  Se  qu'elle^  !>  mis  dans  la  nécel^ 
lité  de  dépendre  du  concours  des  au- 
tres pour  tous  les  befoins  de  la  vie. 
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D'un  autre  côté  une  famille  ne  peut 
éviter  la  rencontre  des  autres  famijlesv 
que  la  propagation  du  genre -humaîa 
répand  de  contrée  en  contrée ,  où  el- 
les forment  des  alTemblages ,  ou  .corps 
de  Société  plus  ou  moins  nombreux. 
Touie  famille  qui  fe  trouve  dans  ren»> 
ceinte  de  cette  communication  récipro- 
que  qui  forme  le  lien  d'un  de  ce  corps 
de  Société,  fe  trouve  par  cela  même 
néceflairement  alTujettie  à  Tautorité  pu* 
blique ,  qui  par  droit  de  nature  rédde 
dans  ce  corps  de  Société.  Une  famille^ 
un  individu  peut  quitter  Ton  fol  naial^ 
mais  ce  ne  lèra  que  pour  rencontrée 
une  autre  |>euplade ,  où  il  faudra  -dCB 
pendre  également  d'une  autorité  pii^ 
blique. 

En  fuppofant  une  famille  parfaitement 
ifolée ,  l'état  de  nature  aura  lieu  dans 
cette  famille  à  l'égard  des  autres  So- 
ciétés ,  mais  non  à  l'égard  des  perlbn- 
nes  qui  la  compofent.  Le  père  ell  de 
droit  naturel  chef  de  fa  famille  i  &:  en 
cette  fuppolition  la  qualité  de  chef  de 
famille  cil  accompagnée  de  toute  l'au» 
torité  néccllaire  pour  y  maintenir  Tor- 
dre &  la  fubordination. 


I   indépendance    ^  urc 

ne'jieut  donc  avoir  lieu  quà  IVgard 
d'ua  individu,  qui  iortant  de  nU 

le  ,  &  qtikmK^tou  ifil  y  a  ci  Ha- 

bite fur  la  ^ferre ,  i.-*.  .c  percher  fur 
quelque  rocher  iiiaccciJible ,  pour  a) 
«paitre  de  racines,  &  vivfc  avec  les 
corbeaux,  les  ours  &  Jcs  i'erpens.  Mais 
ii.£nit  renoncer  à  1 
qu'iinc  ^'  t''<}'^  i"-' 
digne  ^ 

Aurti  la  nature  n'a  point  imprimé  à 
rhomr  aclination    naturelle  à    cet 

çtat  G  mccpcndance.  Au  coMUUUre  tous 
Iss  fiMmm< .  (^nr.Mir  la  néceflîté  d'une 
anr  ^     ir  maintenir  l'ordre, 

&  allurer  la  ld>erté  &:  les  droits  d*uii 
chacun.  La  nature  abhorre  reldavage, 
cet  état  où  un  hor-~  :'}  h  h  mer- 
ci d'un  Maitrc  autc...-  „  ...,  r  fon 
efclave  fur  le  pied  d'une  ma.. 
dont  il  peut  dii'pofer  à  tous  égards,  com- 
me d'une  bête  de  charge,  fans  autre 
rcrV"  :  c  celle  du  caprice  8*  ^^^'in- 
téfL-.  .  -ois   abofirr  de  ce  moi  lù- 

vage  par  des  applications  aufli  malignes 
çue  déplacées,  pour  rendre  odieule  la 

iubor- 
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fiiboidination  la  plu;»  légitime  foit  d'un 
enfant  à  l'égard  de  Ton  père ,  foit  d'un 
citoyen  à  l'égard  de  fa  patrie  &:  du 
gouvernement.  Ceft  un  abus  du  langa- 
ge qui  ne  peut  faire  illudon  qu'à  ceux 
qui  lifent  fans  réflexion. 

Ce  double  lien  de  fubordination  con- 
ferve  toute  fa  force  chez  les  peuples 
qui  fe  font  le  moins  éloignés  de  la  lim- 
plicité  primitive  de  Tétat  naturel ,  &: 
il  ne  leur  paroit  ni  dur,  ni  pefant.  Chez 
les  fauvages  le  père  gouverne  fa  famil- 
le, la  peuplade  obéit  à  fon  chef.  Un 
Sophille  qui  s'aviferoit  de  les  aller  trai- 
ter d'efclaves ,  courroit  rifque  de  le  de- 
venir   lui-même. 

En  général  la  nature  a  fait  les  hom- 
mes plus  fenfibles  au  béfoin  qu'à  la  dé- 
pendance. Or  ils  ne  peuvent  fe  procu- 
rer les  moyens  de  fatisfaire  leurs  be- 
foins  qu'à  l'aide  d'une  communication 
réciproque  ,  &  ils  fentent  tous  que  cet- 
te communication  leur  deviendroit  plus 
nuifible  qu'avanfageufe  ,^  f\  elle  n'étoit 
aiFujetrie  à  une  autorité  publique  pour 
y  maintenir  l'ordre  &  la  iùreté. 
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Les  ame&  les  plus  fortes  ik  les  plus 
élevées  n*ont  jamais  rien  apperçu  de 
dur ,  ni  d'aviliHanc  dans  la  fuix^rdina- 
tion  à  rautoriré  publique.  Faut-il  citer 
les  Spartiates?  Faut-il  citer  les  Romain*^ 
Y  eut-il  jamais  des  âmes  plus  fières^ 
plus  fenfibles  à  la  grandeur ,  &  en  mê- 
me tcms  plus  foumit'es  à  Taurorité?  Ve- 
nons à  des  rems  plus  proches  de  nous  : 
les  Bertrand  du  Guel'clin,  les  Bayard  , 
les  Molle ,  les  Sulli ,  les  Montaufier 
ont  vécu  fous  des  Rois,  &  fe  ibnt  tait 
une  gloire  de  fervir  avec  fidélité  les 
Maîtres  que  la  Providence  leur  avoic 
donnés.  Cette  légitime  iubordination  ne 
flétrit  jamais  ni  leur  courage ,  ni  leur 
vertu;  elle  n*en  fit  ni  de  vils  efclaves, 
ni  de  lâches  adulateurs  ;  ils  nriériterenc 
le  nom  de  Hcros  plus  encore  par  la 
magnanimité  de  leurs  fentimens ,  que 
par  la  grandeur  de  leurs  exploits. 
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